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'Egypte. 


< 


| yAns P Egypte s tonte béte étoit Dieu; 
d Tout homme a ntraire €toit bête: 
Telanimal Ailleurs « feu ni lieu, 


Avoir là fon 1 emple & 


On r, dans le Temple' du Chat, 


D'unR ` & fans tache un pot : 
Le lendemain, c* ` fc 
Il faut, po le rendre pi 


uteis un Chat périfle, 


Matou ma 


it de feftons couronne 
Et de Prétres environne. 


Du Dieu Rat jusqu'aux Cieux on ortoit la lou- 
Jusq 


Strophe, Antiftrophe, Epode, 
Petits faits & grands mots, Pi; 
Chacun prioit le Dieu de met 
Ne nous puniflez point des infuites de 
Difoit-on: que le fang de celui 


Lui Dieu! difoit le 


1armonienx ramas, 


jue mélange: 
š 


ange, 


s Chats, 


Ci VOUS va 


£e 


Eh! Vous n'y pe nfez 
B d ] M pasz 

Qui fais-je donc , moi qui le mange? 

Hier c'étoit pour moi que fumoit Pencenfoirz 


A2 Aujourd”- 
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Pourquoi pafier аіпӣ du blanc au noir? 
Tétois Dieu; me-voilà victime. 


Reproche embaraflant qu'on nerefolut point. 
Dun coup de hâche on abrégea ce point. 


Nous fommes tous d'Egypte, & leur mode eft la 
nôtre. 

Quels font nos Dieux? Nos paffions, 

Que fuivant les occafions, 

Nous immelons tour-à-tour l’une à l’autre. 


Fables Choifies. 


Le Caméléon. 


PEG de ces gens coureurs du monde, 

Qui n'ont point aflez d'yeux,& qui voudroient 
tout voir; 
Qui pour dire, j'ai vu, je le dois bi 


'n favoir, 


a r de; 


rte de leur nom, 


& E umps Arabie, 

R шоп ( 

I itl 

Je t poiffon, 

Son pe ave ongue queue, 
Ses quatre is d s, 

Son pas tar ine toife par mois, 


Par deflus tout, fa couleur bleue.. 
Alte-là, dit l'autre; il eft verd; 

De mes deux yeux 
П étoit au Soleil, & 
Il prenoit fon r ir pur 
Reprit l'autre, il eft bleu; je l'ai va mieux que vous 
Quoique ce fit à l'ombre; il eft verd: bleu, 

dis - je. 

Démenti; puis injure; alloient venir 
Lorsqu'il arrive un tiers. 


je l'ai vu toüt-à-l'aife; 
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опег ouvert, 


.. Ne vous déplaife, 


vous 


nir les coups, 


Meffieurs, quel 
vertige! 

Hôlà donc; calmez-vous un peu. 

Volontiers, dit l'un d'eux; mais jugez la querelle 


Sur le Caméléon; fa couleur, quelle 


lo? 


eít-el 

Monfeur veut qu’il foit verd; moi, je dis 
bleu, 

A 3 Soyez 


l eft 
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Soyez d'accord, il n'eft ni l'un ni l'autre, 

Dit le grave arbitre; il eft noir. 

A la chandelle, hièr au foir, 

Je l'examinai bien; je 

Et je le tiens encor dans mon mouchoir. 

Non, difent nos mutins, non: juis vous ré- 
por 

Qu'il eff verd; qu'il eft bleu, j'y 
fang. 

Noir, infifte le Juge: alors, жеў les confondre, 

11 ouvre le mouchoir, & l'animal fort blanc. 

Voilà trois €tonn les plaideurs & l'arbitre, 

Ne l'étoient-ils à Боп titre 2 

Allez, enfans, allez, dit le Cameléon; 

Vous avez tous tort &'raifon. 

Croyez qu'il eft des yeux aufi bons que les vôtres; 

Dites vos jugemens; mais ne foyez pas fous 

Jusqu'à vouloir y foumettre les autres. 

Тош eft Cameleon pour vous. 


ai pris, il eft 


donnerois mom 
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L'homme & la Sirène. 
Fable XVII. Livre IL 


uelle efpéce eft l'humaine engeance! 

Pauvres mortels, oirfont donc vos beaux jours? 
Gens de defir & d'efperance, 
Vous foupirez long-tems aprés la jouiffance; 
Jouiflez-vous ? vous vous plaignez toujours. 
Mille & mi!le projets roulent dans vos cervelles. 
Quand ferai-je ceci? quand aurai 
Jupitér vous dit, le voilà! 
Demain dites-m'en des nouvelles ; 


cela? 


Jouifie 


z; je vous attends-là. 

Ne vous y trompez pas; toute chofe a deux faces, 
Moitié défauts & moitié graces. 

Que cet objet eft beau! Vous en etes tenté. 
Qu'il fera laid. s'il devient vôtre! 

Ce qu'on fouhaite, eft vu de bon cóté; 

Ce qu'on pofléde, eft vu de l'autre. 

D'une Siréne un homme étoit amoureux fou: 

П venoit fans ceffe au rivage, 

Offrir à fa Vénus le plus ardent homage; 

Se tenoit-là, foupiroit tout fon foul; 

La nuit l’en arrachoit à peine. 

Les foucis avoient pris la place du fommeil ; 

Et la nuit fe paffoit à preffer le Soleil 

De revenir lui montrer fa Siréne. 

Quels yeux! quels traits! & quel corps fait au tous! 
S'écrioit-il : quelle voix raviffante! 

Le Ciel n'enferme pas de beauté fi touchante. 

ll languit, féche, meurt d'amour. 

Neptune en eut pitié: cà, lui dit-il un jour, 

A 4. La 
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La Siréne eft à toi; je l'acorde à ta flime, 
L'Hymen fe fait: il eft au comble de fes VŒUX ; 
Mais dès le lendemain le pauvre malheureux 
Trouve un monftre au-lieu d’une femme. 
Pauvre homine! autant l'avoient travaillé fes trans- 
port 


Autant le dégoût le travaille. 
Le defirant ne vit que la téte & le corps; 
Le jouiffant ne vit que la queue & ГёсаШе, 


Fables Choi 


Les Grenouilles & les Enfans. 


Fable V. Livre II. 


A vous le dé, Meffieurs les Princes! 

Vous vous piquez de nobles fentimens, 
Vous voulez bataił er, conquerir des Provinees 
Ce font-la vos amufemens. 

Mais favez-vous bien que nous fommes 
Les victimes de ces beaux 
Bon, il n'en coute que des hommes, 


Jeux ? 


Dites-vous. N'eft-ce rien? Vous comptez bien les 


fommes; 
Mais pour les jours des malheureux, 
C'eft zéro: Belle Arithmé tique, 
Qu'introduit votre Politique! 


Des Grenouilles vivoient en paix, 
Barbotant, coaffant, au gre de leur envi 
Une troupe d'enfans fur les bords du marais 
Vint troubler cette douce vie. 

Cà, dit l'un d'eux, jim agine entre nous 

Un jeu plaifant, une innocente guerre : 
Qui lancera plus loin fa pi: 
Sera notre Roi. Торе. Ils y confentent tous. 
Pierres volent foudain. Chacun veut la victoire. 


L'enfant n'eft-il pas homme? Il aime аш la gloire. 


Bientôt tout le marais eft couvert dec aillous; 

Et Grenouilles pour fuir n'ont pas affez de trous. 
L'une a dans le moment l'épaule fracaflée : 
L'autre fe plaint d'une côte enfoncée; 
Celle-ci, comme edt dit le Chantre d'Ilion, 
Reçoit une contufion 


A5 Dans 


es Choi) 


Dans l'endroit өй le cou fe joint à la poitrine; 
Geile-là meurt d'un erand coup für l'échine. 


Ent | 


1 la plus 1 


rave de-là 
Léve la téte, & dit: Meffieurs, hola; 


L 


De grace allez plus loin contenter votre envie; 


Choififfez-vous un maitre à quelque jeu plus doux; 
Ceci n'eft pas un jeu pour nous: 
Vos plaifirs nous coutent la vie. 
* D 
* 
Rois, ferons-nous toujours des Grenouilles pour 
Vous ? 


Fables Choifes. ir 


Le Jugement, la Mémoire, 
& P imagina ation. 


Fable XIII. Livre III. 


Der Jugement, Dame Mémoire 

Et Demoifelle Imagination, 

Quoique n'en dife rien la Fable, ni l'Hiftoire, 

Avoient jadis même habitatio: 

Ils vivoient en commun, fans de même pére; 

Quelque temps de la paix on goüta les douceurs; 

Mais l'union ne dura guére; 

L'humeur brouilla bientôt le frére & les deux 
foeurs. 

Imagination cédoit à fes faillies ; 

Mémoire babilloit toujours; 

Las de caquet & de folies, 

Jugement murmuroit; ainfi paffoientleurs jours. 

C'étoit fans ceffe entre eux quelque parole: 

Brouillerie au moindre incident: 

A leur dire, l'une étoit fole, 

L'autre ane babillarde, & l'autre un vrai pédant. 

Il faut nous fé parer, mes fœurs ; que vous en 
femble А 

Leur dit Jugement, leur ainé ? 

Nous ne faurions durer enfemble$ 

Pour vivre'a part chacun de nous eft ne. 

Imagination trouva le confeil (age ; 

Pour trois têtes, dit-elle, eft-ce affez d'un bonnet 

Les trois fils de Saturne autorifent le fait, 

Reprend Mémoire en un long verbiage, 

Dont le réfultat fut que, las de leur ménage, 

lis s'étoient Ѓерагёѕ tout net, 


L'exem- 
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L'exemple étoit augufte; on le met en ufage; 
On fe quitte; adieu, bon voyage; 

Chacun emporte fon paquet. 

Les-voilà donc tous trois qui cherchent domicile, 
Ils trouvent bientôt un a 


zie 


Chez trois voifins brouillés qui ne fe voyoient 
point; 

Circonftance pour eux qui venoit bien à point. 

Celui chez qui logea Mémoire, 

Devint (avant, Dien fait; & du train qu'il alla, 

Langues, opinions, ufages, Fable, Hiftoire, 

Il apprittout, & par de-là. 

Imagination fit bientót de fon homme 

Un Pocte hardi; mais des plus effrénés 

Extravagant, Enthoufiafte, en (отте, 

Grand inventeur d'objets mal enc 


aines, 
Grand marieur de mots l’un de l'autre š: 
Il s'entendoit à faire une Ode 


Pindarique & fans fuite; il favoit s'en garder, 

Le Caprice étoit fa méthode, 

Et fon art, de tout hafarder. 

Dom Jugement, maître d'une autre ćtoffe, 

De fon hóte obligeant prit un foin emprefić: 

En moins de rien il devint Philefophe; 

Je difois mal; il fut homme fenfć: 

Selon fon prix jugeant de chaque chofe; 

Ami du vrai, du jufte; allant toujours aubien: 

Ne décidant jamais de rien 

Qu’ avec connofffance de caufe. 

Nos voifins fentirent bientôt 

Qu'ils pouvoient l'un pour l'autre étre de quelque 
ufage. 

Les faits chez le fayant étoient tous en dépót, 


Et la, 


nt 
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Et 14, s'alloient fournir le Poéte 


5. 


13 
& le Sage. 


Des fougues de l'Auteur le Sape s'amufoit ; 
Le bon Sens veut qu'on fe dćlaffe. 


Łe Pocte auffi s’avifoit 


De prendre fes confeils, dont parfois il ufoit; 


Tant mieux alors pour le Parnaff 


Pour P Erudit, il méprifoit, 


Qui? tout le monde; & fes voifins? Sans doi 


Mais il falloit jafer. Où chercher 
Chez fes voifins. Ille fefoit. 
C'eft pour le commun avantage 


e. 


) ite; 
qui l'écoute? 


Qu'ici tous les taleus ne font pas d'un cóté: 


Aucun ne les a tous; mais ce méme partage 


Eft le lien de la Société. 


Le Portrait. 


Fable V. Livre V. 


I e monde eft plein de faux cenfeurs. 


Qu'on le 


ur montre une bonne pićce ; 
norante hardieffe 
De fon autorité la ren oie aux farcenrs. 
Is n'y trouvent ni goüt, ni force, ni jufteffe ; 


taffa « 
telle; 


C'eft ceci, cela, qui les b 
blamant, profcrivant tout, & de 
Sa 


Bl par les neuf 
SCEUFS, 
Eb, Meffienrs, c'eft orgueil & r 
"ous n'étes qu'ignorans, foi-d 
o , 


on dćlicateffe: 


ifant connoiffeurs, 


De fe faire tirer certain homme e 


ut envie, 
acun veut 'tre p 


t une fois en fa vie. 


L'amour propre de fon metier 


': cet art, qui nous Copie, 
nous muitipiter. 

Ce n'eft pas-là notre unique folie. 

Le Portrait acheyć, notre homme veut avoir 
L'avis de fes amis, gens experts en peinture: 
] ez, il s'apit de voir 


К pé. fi c'e-]à ma figure, 
Bon, dit l'un, on vous a 
Vous étes blanc. Cette 


t noir ; 


bouche grimace, 
Dit un autre. Ce nez n'eft pas bien à fa place; 
Reprend un tiers, Je vo udrois bien fayoir, 


$i vous 


Si vous ayez les yeux fi petits & fi fombres. 

Et puis, en vérité, que fervent-là ces ombres ? 
Ce n'eft point vous enfin; il faut tout retoucher. 
Le Peintre en vain récrie; i! a beau fe fácher; 
Sur cet arrét il fant qu'il recommence: 
II traväille, fait mieux, réuffit à fon choix, 
Et gageroit tout fon bien cette fois 

жый, Jon 
Pour la parfa 
Les Connoiffeur 
Condamnent encore tout l'ouvrage. 
ge le vifage; | 


Vous étes-là laid & fexagén 
Et flaterie à part, š 
Ehbien, leur dit le Peintre, il faut encore refaire; 

e à vous fatisfaire, 

Ou j'y brülerai mon pinceau. 

Les Connoíffeurs partis, le Peintre dit à l'hom- | 


Je m'engag 


Vos amis, de leur nom s'il faut que je les nom- | 


Ne font que des francs ignorans; 

Et fi vous le voulez, demaia je les y prends. 
D'un femblable tableau je laifferai la tête; 
Vous mettrez la vótre en fon lieu. 

Qu'ils reviénent demain; l'affaire fera prete. 
confens, dit notre homme; à demain donc; T 


La troupe des experts le lendemain s'affemble: 
Le Peintre le 


Cela vous 
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:flemblance. 
ffemblés denouveau, 


la joue; on vous ride la peau; 


vous étes jeune & beau. | 


те; | 


me, 


adieu. 
1ontrant le portait d'un peuloin, 
i| micux? dites; que vous en 


femble ? 


Du 
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Du moins j'ai retouché 1 


1 tête avec grand foin, 
Pourquoi nous apeler, i 


el befoin 
De nous montrer encore cette ébauche 2 
S'il faut parler de bonne foi, 


Ue n'eft point du tout lui, vous l'avez pris à gau. 1 
2 che. 

Vous vous trompez, Meflieurs, dit la tête, c'eft 1 

moi, l 

I 

4 

£ 

{ 

€ 

1 

Л 

( 

< 

] 
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ris 
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Les amis trop d'accord. 
Fable XP. Livre IF. 


l'étoit quatre amis, qu'affortit la Fortune; 
Gens de goüt & d'efprit diver 
L'un ctoit pour la blonde, & l'autre pour la brune; 
Un autre aimoit la profe, & celui-là les vers. 
L'un prenoit-il l'endroit? l’autre prenoit l'envers. 


E x = 
Comme toujours quelque difpute 


Affaifonnoit leur entretien, 

s'échaufa fi bien, 

tien devint presque une lutte. 

imons l'émportoient: railon n’y fefoit 
rien. 


eurs, dit l'un d'eux, quand -on Saime, 


'il feroit doux d'avoir même goût, mêmes 
veux! 
ntions, fi nous penfions de méme, 


DI nous f: 

Nous nous aimons beaucowp, nous nos aimerions 
mieux. 

Chacun étourdiment fut d'avis du probléme; 

Et l'on fe propofa d'aller prier les Dieux 

De faire en eux ce changement extréme, 

Ils vont au Temple d'Apollon 

Préfenter leur humble Requéte; 

Et le Dieu fur le champ, dit-on, 

Des quatre ne fit qu'une tête: 

C'eft-à-dire qu'il leur donna 

entimens tout pareils & pareilles penftes; 

L'un comme l'autre raifonna. 


Bon, dirent-ils, voila les difputes chafides: 
Oui; mais aufi voilà tout charme évanoui; 


B Plus 
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Plus d'entretien qui les amufe. 

Si quelqu'un parle, ils répondent tous: Oui. 
C'eft déformais entre eux le feul mot dont on ufe. 
L'ennui vint: l'amitié s'en fentit altérer. 

Pour étre trop d'accord, nos gens fe d funiffent. 
is durer, 


Ils cherchérent enfin, n'y pouvant p 
Des amis qui les contredifient. 

C'eft un grand 
Nous fommes bien comme nous fommes. 


agrément que la Diverfité. 


Donnez le méme efprit aux hommes, 
Veus ótez tout le fel de laSociété. 
L'ennui naquit un jour de Unifermitć. 


Le Cheval & le Lion. 


XVIL Livre IV. 


Dez. Mortels, doutez; car vous ne favez rien, | 
‚тїз quand je vous vois prendre l'affitmative: 

Je ris quand je vous vois tenir la négative; 

Je encor; cela feul , vous fiéd 


Doutez, vous dis 


bien. 
Point de queftions 'idées; 
Vous n € t ce 
Qu x que! T € 
ont pas du Pi flambeau. 

AH: sn Oc 1 I 

I u ner j point £ 

e Étre-mên point, 


lance. 


En croire fur le rete un otgueil qui vous flate? 
Aprenez feulement voit Socrate: 
Sachez que vous ne favez rien 


Certain Cheval natif de la Norvége, 
Voyageur d’inclinat 
Etoit forti de fon climat de neige 
Pour voir le monde; il paffe en Albion; 

Puis en France, en Ef ant fon voyage, 

Aborde ent in аг Africa 

C'étoit-l Jue Sire Li ion, 

Prince abfolu du voifinage 

Donnoit fon fens, fon apétit pour loi. 

L’ Etranger favoit vivre, & pour lui rendre ho- 
mage, 


Ion, 


Il fe fait préfenter au Roi. 
Ba L'au- 
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L'audience eft des plus fuperbes; 

Le Lion eft affs fur un haut trône d'herbes; 
Et fous un riche dais de rameaux enl 
Ses courtifans nombreux, autour de lui placés, 
Sur l'air du Souverain compofoient leurs vifag 
Soyez le bien venu, dit-il, & commencez 
À me raconter vos voyages 

F ai du loifir; parlez & me réjouifez. 

Sire, ditle Cheval, fefant la révérence, 
Sachez d'abord is frans 

De mon pays à celui-ci; 

Les hommes y font blancs; je les voisnoirs ici. 
Là les campagnes & les abres 
Brillent d'une blanche toifon, 

Que le ciel y verfe à foifon. 

Les fleuves, durs comme les marbres, 

Se traverfent à pić, portent d'énorines poii 
O l'infolent menteur! interrompt le Mor 
Me'croit-il une dupe? en ai 
Eft-ce ainfi qu'on impofe aux Rois? 

Notre voyageur quadrupéde 

Veut repartir; il n'eft plus tems. 

Au diable le trompeur de gens; 

Cria toute la Cour: on vous le chaffe; il céde 
Aux coups de cornes & de de nts. 

Tele fprit fort, fe difant infaillible, 

Nie avec méme orgueil, tout ce qui le furprend. 
Je ne le conęois point: donc il eft impoffible. 
Vrai fillogifme d'ignorant. 


acćs: 


je que 


Fables Chotfies. ^x 
Le Phénix & le Hibou. 
Fable 4. Livre V. 
Jhónix, premier du nom, Roi des champs d'Arabie, 


Х Grand Adorateur du Soleil, 
Avoit, comme un vrai Saint, pafić 


fa longue vie. 
mais {on parei 


Le peuple aile n'eut | 
L'oifeau religieux, 
A fon ter ‹ 
L'ordre enfinveutqu'il meures 
( Р 


; plus de cent luftres, 


i'a connu, 


à fes deftins i 


Sans fe plaindre, fans s’allarmer, 

Ц travaille au bücher qui doit le confumer, 

Un Hibou prés de là, caché dans un tronc d'arbre, 

Mifétable, vieux, mal en point, 

Souffrant & glacé comme un marbre, 

Maud le Soleil, qui ne l'échaufoit point. 

Mon Frére, dit le Saint, à quoi bon ce blasphéme? 

Prends patience, & meurs mieux quetun'asvécu; 

La mort n'eft point un mal; crois-le. Crois-letoi- 
méme, 

Dit le Hibou; moi je fuis convaincn 

Que c'en eft un; je veux m'en plaindre, 

Quand-je me portois bien, j'ai fait comme il m'a 

plu; 

Je meurs encor fans me contraindre, 

Et ton-Sermon eft fuperfla. 

D'ailleurs, tu parles bien à l'aife; 

Toi qui feul de ton ordre, avec le monde ès né; 

Ton Dieu, le Soleil même, à peine eft ton aîné: 

Eft-il étonnant qu'il te plaife 

De mourir? tu dois être fou! 


B3 Et 


A 
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Et du monde & fon allure 

Si j avois eu des jours Зай pleine mefure, 

Je regrćterois moins mon trou. 

Qu'aurois-tu vu de plus? ditl'Arabique Apótr 
C'eft toujours méme chofe; un ir reflemble à 


Mourant tous deux au même inftant 
Nous aurons vécu tout autant, 

Adore le Soleil, de qui tu tiens la vie, 

Et repens-toi de l'avoir fui. 

Quel bien t'eft revenu de cette fuite impie, 
Que remords, que chagrin, qu'enpui? 
Mais je finis: le tems fe 
Et je fuis preflé de mi 
Serviteur, grand bien te fafle, 

Dit le Hibou; pour moi je veux guérir. 
Le Phénix alors fi d 
D'aromates, de boi 

Aux rayons du Soleil l'allume de fon aile, 


lon ее; 


achéve fon bücher; 


Et foumis, il s'y va coucher. 

Les feux, emportés par Zcphire, 

Prenent au logis du Hibou: 

Sur fon bücher le Saint expire; 

L'impie expire dans fon trou. 

Mais l'un meurt pour toujours, & l'autre de fa 
cendre 

Renait avec tont fon éclat. 

A l'immortalité le jufte doit s'attendre; 

La mort, & pis, eft pour le (célérat. 

Mais c'eft domage, ce me femble, 

D'avoir encore à dire une autre vérité. 

Le Phenix eft unique; & pour la rareté , 

Le jufte à peu près lui reflemble, 


Home- 
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Homére & le Sourd. 
Fable V. Livre E 
I e Chantre d'Achile & des Rats, 
JGuindć fur destréteaux dans une grande place, 


Récitoit à la po 
Les fotifes des Dic 


x les fanglants combats. 


Tl avoit 18 fon tableau’, fa bague 

Montroit tous fes Héros, lesnommoit par leur nom: 
Celui-ci c'eft Ajax; cet autre Agamemnon; 

Puis il chantoit leurs faits; la Scêne ćtoit com- 


pléte, 
Tout en était jusqu’ au violon. 
Le peuple oifif autour 
l 


de lui s'empreffe: 

s mots compofes admire le beau fon: 

Chacun fefoit voler le mouchoir & la piéce, 

Le Chantre renvoyoit & mouchoir & chanfon. 

On fone là-deffi ‘hé du poiffon. 

Tout deferte; il reke un feul homme. 

Homére court à lui, le nomme 

Favori d'Apollon; l'embraffe tendrement. 

Au poiffon , lui dit-il 

L'heure du-marché fonne; au diable qui demeure! 

L'auditeur étoit fourd: que dites-vous de l'heure 2 

Le marché fonne en vain, dit le Chantre en 
criant. 

Il fonne? Adieu, dit l'autre; en yous remerciant. 


,tout court avidement; 


m 


Du grand effet de nos ouvrages 
Nous nous aplaudiffons toujours, 
De tels & tels nous vantons les fuffrages ; 
Et fouvent tels & tels font fourds. 


B4. 


Le Pélican & l'Araignée z 
| Fable IR, 


] es Animaux tićnent école, 
Doćteurs régens, & Doćteurs agré 
Ornés de leur fourure & par or 1ге ranges, 


ole; 


T our- à tour pour inftruire V PE enent la I 
Chacun a fon fiftóme à donner fur les mœu 
De quelque point chaque Efpéc e eft l'arbitre. 

"Tout y régente; & c'eft-là qu'à bon titre, 
Les Anes mémes font Doéteurs. 
Maint Philofophe en cette claffe 
Aprit autrefois fon métier. 
Socrate en fut difciple; il y tint bien fa place; 
L'Esclave de Phrygie y fit un cours entier. 
La Fontaine, digne héritier 
Des cahiers de ce dernier Sage, 
Y fit maint commentaire & decora l'ouvrage 
D'un tour fin & naïf, fublime & familier ; 
Solide & riant badinage; 
Oui, c'eft étre inventeur que fi bien copier. 
J'ai fait aufi mon cours, & j'ai pris mes licences 
Dans la méme Univerfitć. 
Nouveau Docteur, & moins acrćditć , 

J'en raporte aux Humains de nouvelles fentences: 
Oui, Meflieurs, c'eft pour vous queletouteftdićtć. 
Nous pouvons tous, tant que nous fommes, 
Trouver ici de quoi c orriger nos défauts: 

Et difciples des Animaux 
Кп aprendre à devenir Hommes. 


Pélican 


Fables Choifies. 


3 m 
4 * 


Pólican le folitałre , 
Au pić d'un arbre fec avoit pofć fon nid. 
Il avoit là maint petit, 
Dontil fefoitfon foin & fa plus douce affaire. 
Un jour n'aporfant point de pâture pour eux, 
Le pauvre nid cria famine 
Que fait le pére Oifean? De fon bec généreux 
poitrine, 
Et repait de fon fang le nid nécefi 
Que fais-tu là, lui dit Araignee fa voifine? 
Je fauve mesenfans auxdépens de mes jours: 


Lui méme il s'ouvre la 


Lenz, 


Hs feroient morts fans ce fecours. 
Eh! pauvre fou, repliqua l'Araignée! 
A ce prix là pourquoi les fecourir ? 
Ne vaudroit il pas mieux vivre encor fanslignée, 
Que de laiffer des enfans & mourir? 
'On ne me prendra pas à pareille folie, 
Tu me vois un peuple d'enfans; 
J'en ai fait au moins quatre cents, 
Je les mangerai tous, fi Dieu me préte vie. 
Ma table fera bien fervie, 
Tant que la canaille vivra; 
Et nousen croquerons autant qu'il en viendra, 
Le Pélican frémit du difcours effroyable; 
Il croit presque voir le Soleil 
Reculer, comme il fit, en un feftin pareil. 
Tais-toi, dit-il, tais-toi, Marâtre déteftable 
De tes monftrueux apétits 
Etonne la nature, en dévorant ta race; 
Je meurs plus fatisfait , en fauvant mes petits, 
Que je ne vivrois à ta place. 


B 5 Rois, 


Fables Choifies 


= EI 
Rois, choififfez ( nous fommes vos enfans 
D'être Araignées ou Pélicans. 
Codrus fauva fon peupleaux dépens de fa vie; 


Et Néron fit brüler Rome pour fon plaifit 


Lequel de l'imiter vous fait naître l'envie? 
Héfiter, ce feroit choifir. 


Fables Chotfes. 
Le Perroquet 
Fable III. 


U" hómme avoit perdu fa femme; 
4. || veut avoir un Perroquet, 


Se confole qui peut. Plein dela bonneDame 


Il veut du moins chez lui remplacer fon caquet 


Il court chez l'Oifelier. Le Marchant de ramages 
Bien afforti de chants & de plumages, ei 
Lui fait voir Roffiznols, Serins & Sanfonnets, 
Sur-tout nombre de Perroquets 
Le moindre d'entre eux eft habile; 
Crie, d /a cave, & dit fon mot; 
L'un fait tous les cris de la Ville; 
L'autre veut déjeûner, veut qu'on fouéte Margot. 


landis que notre homme marchande, 

Héfite fur le choix, & tout bas fe demande 

Lequel vaudra le mieux, il en apercoit un 
Qui révoit feul, tapi fous une table: 

Et toi, dit il, Monfieur l'infociable, 

Tu ne dis mot; crains-tu d’être importun? 

e n'en peńfe pas moins, répond, en fage bête, 
Le Perroquet. Pefte, la bonne tćte, 
Dit l'acheteur! cà! qu'en voulez-vous? Tant, 
Le-voilà. Je fuis trop сопѓепг, 

Il croit que fon Oifeau va lui dire merveille; 

Mais tout un mois, inalgré fes leçons .& fes foins; 
L'Oifeau ne lui frape l'oreille, 

Que defon ennuyeux, éiren penfepasmoins. 

Que maudite foit la pécore , 

Dit le Maître ; tu n’ès qu'un fot; 

Et moi cent fois plus fot encore, 

De t'avoir jugé fur un mot. 


Fables Choifies, 


Le Renard & le Chat. 


Fable IF. 


Faire parler les Animaux, 
Ce ne fut pasteutl'art des menfonges d'Efope: 
Dans fes Contes il dévelope 
Leurs apétits divers, leurs inftinćts i 
Il faut à la Natüre étre toujours fidéle : 
Ne point faire du Loup l'allié des Brebi 


Js 


Ne point vanter le chant de Philoméle, 
Après qu'elle a fait fes petits. 
Comme d'un homme peint, quand le portrait ref: 
femble, | 
On dit que c’eft Ini-méme à la parole 
Prenant de l'animal les véritables tr Ы 
Faites dire au Lecteur: сей bien lui, ce mef 
Voilà mon drôle, le-voilà : 
S'il ne patloit, je croirois le voir-là. 
La Fable ne veut rien de forcé, de bizarre. 
Par exemple, je me déclare 
Pour le Renard Gascon qui renvoie aux goujats, 
Des raifins mûrs qu'il n'ateint pas: 
Mais, il n'a plus fa grace naturelle 
Avec la téte fans cervelle. 
Son mot eft excellent. D'accord: 
Mais un autre devoit le dire; 
La-deffus, dira-t-on, n'aurez-vous jamais tort 2 
Sans doute, je l'aurai: mais alors ma fatire 
Tombera fur moi :j y foufcris, 
Qu'on. me l'aplique fans fcrupule, 2 
Veux-je de toute faute exemter mes ćcrits? 
Je ne fuis pas fi ridicule. 
Qui voudroit écrire à ce prix? 


emb] 


Fables Choifies. 


ш РЯ 
* 
Le Renard & le Chat fefant voyage enfemble, 
Par maints difours moraux abrégeoient Je chemin. 
Qu'il eft beau d’être jute! Ami, que vous enfemble? 
Bien penfé, тон Compere; & puis difcours fans fin. 


le faine, éloge réciproque; 


Sur leur mors g 
veux maitre Loup fort d'un bois. 


Quand à leur 
Il fond fur un troupeau, prend un Mouton, le cro. 


que, 


Malgré les cris & les 
O! s'écria le Chat, ó Iaćtion injufte! 
Pourquoi dćvore-t-il ce paifible Mouton? 

Qne ne broutoit-il quelque arbufte! 

it-i gland, le perfide glouton! 
Le Renard renchérit contre la barbarie; 
Qu'avoit fait le Mouton pour perdre ainfi la vie? 
pourquoi le Loup raviflant 
Ne vivoit-il pas d' induftrie, 
Ў verfer le fang innocent? 

„êle s'échaufoit, quand prés d'une chaumine 
irrivent nos fcandalifés. 

Une Poule de bonne mine 
Du vieux docteur Renard frape les yeux rufes. 
Plus de morale; il court; vous Fatrape & la mange? 
wun Rat, qui fortoit d'une grange, 

-tót la faim 
ies-]à s'étoit cru plus humain. 
1 de Ià, Demoifelle Araignee, 

Qui de fa to! le coup, 

Raifonnoit d'eux comme ils fefoient du Loup. 
Une Mouche à fon tour n'en fut pas épargnée. 


2 


Aflouvit a 
Du Chat, qui ju 


Non loi 


Nous-voilà bien. Souventnous condamnons autrui; 
Que l'accafion s'offre: en fait-on moins que lui? 


Le 


De fon valet Colin, jeune, frai 


Fit I horofc Ope; & vit, telon fon thême, 


eroient de maladie emportés t« 


n méme jour le vale 


AN 


ule vingt fois, rouvre m 
-tout fon Arrêt. A pe 
d'u 


ine 
Or jugez fi C 


Dn r is fi í ` fut A1 

| 1 10115 П tut chere an M 
LU satache a fes pas; neleperd plus de vue. 
СУ Ve 


Que fens-tu, mon Enfan 


Et Dieu Са 1 стапа cceur, 
dedo KE v. 
| A chaque fois qu'il éternue. 
[i veut le v ; lui fure fon vin; 
Le foir lui 1 pot А 


mal? Des-le grand matin 
Le petit cliftére anodin. 

| gine exact, le docte pe 
de Colin, 


agrin, 


fonage 


jouvenceau 


On í 


nt la fiévre; auffi-tót l'émétique; 
port au cerveau. 


Soudain redoublement; bon trans 
Bientôt de foins en foins Colin eft au tombean. 
Le fang de l'Aftrologue en fes veines fe glace: 


li 


1e heure à refpirer. 
eftament; enfin l'heure fe paffe, 
jour, puis la nuit: puis à fe raflurer 
П coule la fematne entiere. 

L'expérience enfin amena la lumićre. 

De Cardan , d Hipocrate, il abjure les Loix; 
Voit que l'un & l'autre Art n'eft qu'erreur & 
folie. 


Ix de guérir à la 
Médecine & de ГАЇ 


Fables Choifit 


n 
Le Mo qucur. 
Fable. ГРІ. 
A Lte-là, Lecteur, & qui vive ? ; i 
À Es-tu le partifan ou l’envieux du beau ? 
Et fi par hafard il m'arrive 
De t'offrir quelque trait fente, vif & nouveau, 
N'és-tu point refolu d'avance 
A le trouver manvais, & fans autre pourquoi 2 
S'il eft ainfi, je te difpenfe 
D'aller plus loin. is pas pour toi. 
Va-t-en porter ta ce hautaine 
Sur Corneille, Boileau, Racine ou la Fontaine; 
Voilà des Ecrivains dignes de t'exercer. 
Pour moi, je n'en vaux pas la pein 
С ( 1 n que de me ral r. 
Je CH u L | ur équitable, 
Qui ir tout mépri 
De ji que endroit en effet m š 
Qui me blâme à regret, lorsque je fuis! lamable.; 
Et] je fuis bon, le fente avec plaifir. 
‘teur fociable: 
n à ces Lecteurs malins, 
des talens d'autrui font leur propre fuplice; 
ent naitre pour eux des Ouvrages divins, 
Dont le merite les puniffe! 
Ils n'auroient avec moi que de petits chagrins. 
x: & ж 
La Nature eft par-tout variée & féconde. 
Dans un pays du nouveau Monde *) 


*) La Virginie. 


Fables Ghoifies. 


Qu'habitent mille Oifeaux inconnus à nos Bois, 
1l en eft un de beau p 
Mais qui pour chant n'eut en partag 

Que le talent railleur d’imiter d'autres SC 
Sire Moqueur ( c 'eft ainfi qu'on l'apéle,) 

Entendit, au lever d'une aurore nouvelle, 
Ses rivaux faluer le jour. 

De brocards fredonnés le railleur les harcele; 
Rien n'échape; tout a fon tour. 
De l'un il traine la cadence ; 
De l'autre il outre le fauffet ; 


Change un amour plaintif en fade doléance, 
Un ramage joyeux en importun fiflet; 
Deui à tout ce qu'il contrefait 
L' air de défaut & d'ignorance. 
Tandis que mon Moqueur, par fon critique écho, 
Traitoit ainfi nos Chantres d'apoco ; ** ) 
Fort-bien, dit un d'entre eux, parlant pour tous leg 
autres, 
Nos chauts font imparfaits; mais montrez-nous des 
votres! 


—— ——— - 


м 


C L'A- 


**) Terme de mépris, emprunté de I Italien, 


ous quelle étoile fuis-je nc! 
Difoit certain Baudet couché dans une étable; | 


de bon cœur je donne au Diab e 


; MAA » 2. : A ^" 
Le Maitre ingrat que le Ciel m'a donne: 4 
Combi rends-je de fervices! 
Et combien m'en faut-il efluyer d'injuftices ! | | 
Debout long-tems avant le ji 
П faut marcher, porter les herbes à la ville, 
Courir de porte en porte, mon retour, 
Raporter le jui › fertile; 
Aller chercher au Bois ma charge de tagot; 
Toujours fi *, toujours le trot, | 
Vient-il un Dimanche, nne Ё‹ | 
Je le porte à la fóire, en cri upe Margot. 
Et puisen deux pa! iers Jaqueline & Pierrot. 
Son maudit Singe encor fe campe fur ma téte, 
Si je m'écarte un peu p brin de chardon, | I 
Soudain marche marti! 2 
Tandis que fi  ortrand, -fon baladin de Sing 
andis que fon Bertrand, fon baiad! е omge, 
Franc fainéant, maître étourdi, | 
tant habits & linge, Ñ 


Sautant, montrant le cu, gat: 
Vit fans foins, mange à table, eft { 
Pefte du mauvais Maître, & que Dieu le confonde! 
Ami, lui dit un Bœuf de cervelle profonde, 

| Le Maître à qui le fort a voulu t'affervi 
N'eft pas pire qu'un autre. Aprends qu'en ce bas 

monde 
Il vant mieux plaire que fervir. 


r tout applaudi. 


les Choi 


Le Chat x la Chauve-Souris. 
Fable VIIL 


G ardons-nous de rien teindre en vain: 
Ilaj crite doit naître Fable. 


Vet 
Qu’ 
Parole oifeufe & 
Mais tout Vrai ne plait pas. 


ft-ce qu'un € Кер defiein 2 


Te rom ie d quatre? 

Non af jis fans vous; 
` “ 
V ‹ 1 

Je veux un i pl Table à tous, 
E ( ur Li 


n eux-mêmes la femenoe ; 
e cultive point, & que l'on eft furpris 
quand on y penfe. 


»s fictions, 


Lail ez donc 
Me va répondre un Cenfei 
Penfez-vous nous donner quelques inftru tions? 
Non pas : à vous; vous etes "OI 
Mais il eft des Lecteurs d'un et 
Et telle fi tion qui ne vo 1 
A leur égar 
Il faut que to 


roit et 


* 
Un Chat, le plus gourmand qui fot, 
N'ayant d'autre ami que fon ver 
Fondit fur un Serin, & fans refpect d i Chantre, 
L'ctrangla net & s'en reput. 
Cz Le 


Fables Cho 


Le Serin & le Chat vivoient fous méme Maître. 
À peine apercoit-on le meurtre de l'oifeau ; 
Que Ton jure la mort du traitre. 
Chacun veut étre fon boureau. 
L'affaffin Fentendit, & trembla pour fa peau. 
Les vceux font enfans de la crainte : 
l en fit un. S'il fort > ce danger , 
De la faim 1 a plus rude éprouvát-il l'ateinte, 
Il renonce aux Oifeaux, n'en veut ja: mais mangers 
En atéfte les Dieux en leur demandant grace; 
Et comme fi c'etoit l'effet de fon ferment š 
Le Maitre oublia fa menace, 
Et fe calma dans le moment. 
Le Rominagrobis , ćchape de l'orage, 
Trouva deux jours aprés une Chauve-fouris. 
Yen fera-t-il? Son vceul'avertit d'être (age; 
Son apétit glouton n'eft pas du méme avis. 
Grand combat! embarras étrange! 
Le Chat décide enfin. Tu pafferas, ma foi, 
Dit-il; en tant qu ` Oifeau, je ne veux rien de toi; 
Mais comme Souris, jé te mange. 
Le Ciel peut-il s'en ficher? Non, 
Se répondoit le bon Apótre. 
Son C afuifte, c'eft le nôtre; 
L'Intérét, qui d'un mot fe fait une railon. 
Ce qu'on fe défend fous un nom, 
On fe le permet fous un autre. 


«te 


Fables Choifies. 


La Ronce & le Jardinier. 


Fable IX. 


a Ronce un jour aeroche un Jardinier: 

4) Un mot, lui dit-elle, de grace; 

Parlons de bonne foi, gros Jean, fuis-je à ma 

place? 

Que ne me traites-tu comme un arbre fruitier2 
Que fais-je ici plantée en haie, 
Que fervir de Suiffe à ton clos? 

Mets-moi dans ton Jardin, & par plaifir efíaie 

Quel gain t'en reviendra; je tele p 


mets cros, 


T. aa " . 1 
unas qua m arrofer, me couvrir de la bi 


Je m'engage à rendre à tes foins 


e; 


Des fruits d'une faveur exquife, 
Et des fleurs qui vaudront rofes & lis au moins, 


J'en pourois dire davat 


tage; 
Mais j'ai honte de me louer. 
Mets-moi feulement en ufage, 
Ft je veux que dans peu tu viénes m'avouer 
Que je vaux moins encore au parler qu'à l'ouvrage 
C'eft en ces mots que s'exhaloient 
amour propre & l'oreueil de la plante inutile. 
Gros Jean la crut , en imbécile. 
Du tems que les plantes parloient 
On n'étoit pas encore habile, 
On transplante la Ronce; on la fait efpalier. 
Loin qu'on s'en fie à la rofée, 
Quatre fois plutôt qu'une elle étoit arrofze : 
Pour elle cenet trop de Gros Jean tout entier: 
Comme ellé]'a promis, elle fe multiplie ; 
Elle étend fa racine & fes branches au loin. 
C3 Sous 
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Sous fes filets ai 

Fruits, potag 
Gros Jean reconnut fa folie, 

Et n'en crut plus les plantes fans temoin, 

Pour qui fe vante point d'oreil 


és tout fe caffe, tout plie: 


г, tout meurt: les fleurs devienent foin 


Telles gens font 
A les entendre, ils font merveilles: 
Łaifiez-les faire, il s gátent tout ` 


{ e Peuple Singe un jour vouloit « 
Ils pretendoient donner la couro 


C'étoit bien fait. La dé 


Quand on n'eftime'pas ceux qui domnent 


la Dicte eft dans !a p 
Chacun fur la puifianc 
Car le Sceptre devoit рер au plus adr 
Un fruit pendoit au bout d'a ` branche 
Et P agile faute ur cui faüroit Геп 


inii fon dr 


Ftoit celui-qu'au tróne on voul 
Signal donné ‚ le plus hardi s'cla 


П ébranle le fruit; un autre en fait autant; 


L'autre ( 
Et retombe fort-mecontent. 
Après n d mai 
m. t à choir où le vent le pouffe, 
Le fruit menacoit de quiter. 

Deux prétendans ont encore à fante 


aute à côte ; prend l'air pour toute chance 


pefant, l’autre agile; 
vient fe planter 


queue, 1l eut beau s'en vanter, 
nat imbécile; 
doit feu! nous régenter, 


its пиееѕ; 


t les Н‹ nt s; 
( nement 
E) 
D 


L 
Sur cet ev.netr 
Pour l'un & 1 
le doute aufi du vrais т 
On dit que le 


ісе 
toire 


en animal 


Q: Cbranlé tomber 
Le neuple à fon bon 


On n'ett Roi « 


Fables Choifie 


Les Sacs des Deftinées. 


E Fable, à mon avis, eft un morceau d'élite, 
Quand, outre la moralité 
Que d'obligation elle méne à fa fuite, - 
Elle renferme encor mainte autre té: 
Le tout, bien entendu, fans bleffer l'unité. 
Aller ap but par un feptier fertile, 
Cueillir, chetnin fefant, les fruits avec les fleurs, 
C'eft le fait d'une Mufe habile, 
Et le chef-d'œuvre des Conteurs. 
Donnez, en promettant, d'une plume élégante, 
Moralifez jusqu'au récit. 
Heureufe la Fable abondante 
Qui me dit quelque chofe avant qu'elle ait tout dit! 
Loin ces Contes glacés, ou le Rimeur n'étale 
Qu'une aride fécondité: 
L'ennui vient avant la morale. 
Le Le&eur ne veut plus d'un fruit trop acheté, 
Ce précepte eft fort bon: + foit dit fans vanite, 
L'ai-je toujours fuivi 2 Је ue m'en flate gucre: 
On dit mieux que l’on ne fait faire. ` 


* + 
ж 


On n'eft pas bien, dés qu'on vent étre mieux. 
Mecontent de fon fort, fur les autres fortunes 
Un Homme promenoit fes defirs & fes yeux; 

Et de cent plaintes importunes 


Tous 


Fables Choïfies. 


Tous les jours fatiguoit les Dieux. 

Par un beau jour Jupitér le transporte 

Dans les ccleftes magafins, 

Où, dans autant de facs fcellés pan les Deftins, 
Sont, par ordre rangés, tous les états que porte 
La condition des Humains. 
Tiens, lui dit Jupiter, ton fort eft dans tes mains. 
Contentons un Mortel une fois en la vie: 
'Tu n'en és pas trop digne, & ton murmure impie 
Meritoit mon couroux plutót que mes bienfaits; 
Je n'y veux pas ici regarder de fi prés. 
Voilà toutes les Deftinées; 
Péfe & choifis; mais, pour régler ton choix, 
Sache que les plus fortunćes 

Péfent le moins: les maux feuls font le poids. 
Grace au Seigneur Jupin, puifque je fuis à méme, 

Dit notre Homme, foyons heureux. 

Il prend le premier fac, le fac du rang fupróme, 
Cachant les foins cruels fous un éclat pompeux. 

Qui peut porter fi lourde maffe ! 

Ce n'eft mon fa Il en péfe un fecond, 

Le Sac des Grands, des gens en place; 

Là gifent lé travail & le penfer profond, 
L'ardeur de s'ćlever, la peur de la disgrace, 
Méme les bons confeils que le hafard confond. 

Malheur à ceux que ce poids-ci regarde, 

Cria notre Homme! Et que le Ciel m'en garde! 
A d'autres. Il pourfuit; prend & péfe toujours, 
Et mille & mille facs, trouvés toujours trop lourds: 
Ceux-ci par les égards & la trifte contrainte: 

Ceux-là par les vaftes defirs; 

D'autres, par l'envie ou la crainte; 
Quelques-uns feulement par l'ennui des plaifirs. 
О Ciel! n'eft-il donc point de fortune Iégére! 

C5 Difoit 


Fables Choifies. 


Difoit déja le chercheur mécontent. 
Mais quoi! me plains-je à tort; jal, је crois, mon 
aliaire : 
Celle-ci ne pefe pas tant. 


El e peieroit ni 5 encore, 


Lui dit alors le Dieu qui lui donnoit le choix; 


Mais tel en jouit qui l'ignore; 

Cette ignorance en fait le poids. ` 
Je ne fuis | rez que je m'y tiene, 

Dit l'Homme. Soit; auffi-bien c'eft la ti ne, 

Dit Jupiter. Adieu: mais ;à-deílus 

Aprends à ne te plaindre plus. 


oui 


aS fi fot H 


EE A EA 
Les Maximes de l'honnéte 
Homme. 


endez au Créateur tout ce qu'on!doit lui ren- 
are: 
Réflechiffez avant que de rien entreprendre. 


1 ^ c . 
vec d'honnétes gens; 


Point de foci te 
3 Fo T 
ez | 


Et ne vous fl int de vos heureux talens. 
Conformez-vous toujours aux fentimens des autres; 
Cedez honnétement fi l'on combat les vôtres. 
Donnez atention à tout ce qu'on vous dit; 
Et n'affećtez jamais d'avoir beau oup d'efprit. 

N'entretenez perfonne au-delà de fa fphére; 

Et dans tous vos difi 
Tenez votre parole inviolablement; 
Et ne promettez rien inconfidérément. 

Soyez officieux, complaifant, doux, alla 

Etc pour tous leshumains d un abord этер 

апк 


ours têchez d’être finccre. 


Li 


Je, 


Sans être familie 


Ne décidez de rien qu'apr« 


Aimez fans interèt. 


Cultivez avec foin l'am 


A l'égard des procés, n'en int 


r,ayez un air ai 


vez foumis aux Gr 


16Z tans 


Ne vous informez point des ай: 5; 

Sans afećtation diffimulez 1 à 
Pre grace av nent. 

mpen f ` 

Et de quelque facon ‹ a, 

Yue ce loit fans € y ; á 
Compati lez t jour vy : a 
Suportez fes défa um i 


Surmont 1 Š 
Et ne les faites r 


Où la difcorde rz 


Et ne vous vang 


Reprenez fans ai 


Riez modérément, entendez r 


NT 
N 


1 


t re 
mne, 
Z p 

L 


Eftimez un chacun dans fa profefiion, 


Et ne critiquez p 
' reprochez jamais ] 


15 


Et mettez-les au rang 


par often ation. 
irs que vous faites, 


aires fecretes. 


Prévoyez les befoins d'un ami malheureux: 


Sans prodigalité rendez-vous généreux. 


Moderez les transports d'unel 
Et ne parlez qu'en bien de la perfonne abfente. 


le naiffante, 


Evitez d'être ingrat, foyez reconno!flant. 
Jouez pour le plaifir, & perdez noblement. 
> 


Ne t 


Parlez peu, penfez bien, & ne trompez perfonne, 
Faites toujours du cas de ce que l'on vous donne, 
innifez point les pauvres débiteurs: 


Ne faites jamais rien contre les bonnesmoeurs, 


Au 
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Au bonheur du prochain ne portez point en 


Ne divulguez jamais ce que l’on vous confie. 
Ne vous vantez de rien; gard >Z VOLTE cret. 
Au furplus mettez-vous au defius du caquet, 


a eg 


Le Contentement. 


т’ heureux eft le mortel qui du monde ignoré, 
Vit content de foi-méme en un coin re j 
Que l'amour de ce Rien qu'on nomme Re: 
N'a jamais enivré d’une vaine fumée; 
Qui de fa liberté forme tout fon plaifir, 
Et ne rend qu'à lui feul compte de fon loifir! 


l0mmee, 


Ee Pet 


ES plaifirs font amers d' abord qu'on en abufe: 
Il eft bon de jouer un peu; 
Mais il faut feulement que le jeu nous amufe. 
Un Joueur, d'un commun aveu, 
N'a rien d'humain que l'aparence; 
Et d'ailleurs il n'eft pas fi facile qu'on penfe, 
D'étre fort honnéte homme, & de jouer gros jeu. 
Le defir de gagner, qui nuit & jour Госспре, 
Eft un dangereux aiguillon. 
Souvent, quoique l'efprit, quoique le coeur foit 
bon, 
On commence par étre dupe, 
On finit par être fripon. 


Fables Choifies. 


» 
Le Tabac; 
oux charme de ma folitude , 

D° Fumante pipe, ardent fourneau, 
Qui banit mon inquiétude , 

Et qui me purge le cerveau! 
Tabac, dont mon ame eft ravie, 

iii vite qu'un éclair 

Је te vois diffiper en l'air, 

Je vois l’image de ma vie! 
dans mon fouvenir 

Ce qu'un jour je dois devenir, 
N'étant qu'une cendre allumée ; 

Et vifiblement j'apercois , 
Quand des yeux je fuis ta fumée, 
Qu'il me faut finir comme toi 
Pfaff P ef ЧУ ЧҮ ҸҸ 

S 
Le onge 
e fongeois cette nuit, que, de mal confumé, 
> Je Côte à côte d'un pauvre on m'avoit inhuneć 


Et que n'en pou ant pas fouffrir le voifina; ge 
En mort de qualité je lui tins ce langage. 
Reti ire-t oi, Coquin, va pourir loin dici; 
Il ne t' apartient pas, de m’ aprocher ainfi. 


Coquin, ce me dit-il, d^ une arrogance extré 
Vas chercher tes Coquins ailleurs; C coquin, SES 
même : 


Ici 


Ici tous font 
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Le Doute. ` 


T T Dieu, le ciel, l'enfér font peut-étre des fable: 
d s 1 ч 


ts raifonnables 2 


ton erreur, 
L'afireufe vérité te remplira d'horreur. 
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& le Sou 
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oqueur. 

e Pelican est A 
e Phénix & le H 
Perroquet. 

Le Portrait. 
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s &les Enfans. 
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l-moire, l'Imagination. 
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es Singes. 


nier. 


Les Maximes de l’honnête Homme, 
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° SPRZ н, 
il a ete compoje. 


res extraordinaires d 


t les His- 
mention, rien 
ax (que que ce 


fiécles paliés font 
"OI pius < gne de r 


tan Ea 


'andeur <tóićnt fi éxtraordinai- 


qu'on raco 
Sa puiflance & 


ёгецг de la Chine, 


res, que l'Univers entier étoit rempli de fon nom 
& de fesvertus. [ls'étoit méme róndu fi redoutable 


aux Sultans & aux Kans fes voifińs, qu'ils tenoient 


Da a heu- 
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à honneur d’être fes tributaires & de fe dire fe 


8 
eíclaves. Ii avoit la magnificence de Feridonn, * la 


тајеіёс de Gemfchid, les forces d' Alexandre le 
Grand, & la gravité de Darius. Son Confeil его 


compofé de perfonnes de probité & d’érudition, 
Ses richeífes ćtoient immenfes. fes troupes nom- 
breufes, & lui-méme ctoit vaillant, libéral & jufte. 
LesRebelles éprouvoient fa colére: les Soldats imi- 


peloit Humaioun-fal, c'eft-à-dire Heureux augures 
& ce nomluiavoit été donné à l'occafion de ce qu'au 
moment de fa naiffance on avoit concu une haute 
idée de'ce qu'il devoit étre un jour. 


Le Vitr qui avoit l'admini(tration des affaires de 
l'Émpire, avoit les inclinations de fon Prince: A 
après lui il fervoit de pére à fes fujets, par le foin 
qu'ifprenoit de pfpcurer leur bonheur,’ Il étoit 
naturellement touche de compaífion envers tous 
les afili&és qui avoient recours à lui, & il nenten- 


x 


doit pas moins la guerre qu'iletoit prudent dans fes 
confeils. En effet. il difipoit dés leur naiffance tous 
les troubles capables d'intérrompre le repos de 
l Etaten quelque Fichenx évenemtent qu'il fe trou- 
vat, il étoitingbranlable & auff ferme qu'un n 
A l'ancre dans 'un bon port pendant une violente 
tempête. П fapoit d'abord par le fondement toutes 
les entreprifes gufavoient la moindre aparence de 
r'żyołte & de feditian. “Аъ le bónheur qui acom- 
Tagnoit toujours fés deffeins, lui avoit fait donner 
le nom de Kbogeftéh-raï, ou Beuren" conleil. Hu- 


yilioum-fal, qui avoitune parfaite coniioiflance de (a 
f = n» D ` ^ p Ж ndm 
š peur i n entregtenojt rien fans le coniulter. 
W ZY” e Un 


> Ańcie «s Rois de Perfe felon les Orientaux. 
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Un jour ce e Monarque. „acompagne ! decefage Mi- 
Riftre & des s princi ipaux Seigneurs de fa Cour, fortit 
> fa C apita] je pour pre ndre le divertiffement de la 
‚ & jouir de la beauté de la campagne. Aprë s 
ifirs decet exercice, il donna la ibe rtć à ceux 
de É a ЖЕТЕ Р prendre lesdevants. 1] reprit le chemin 
de fon palais au petit pasavec fon grand Vifir. 


La chaleur étoit excelfiye ce jour-là, & le Soleil 


dans fa plus grande a ur. Humaioun-fal qui n'en 
pouvoit plus fu ` l'incommodite, fe tourna du 
côte de fon Vir: pek nous, lui dit-il, il eft 


contre le bon fens non feulement de marcher, mais 


méme de fe mouvoir pendant que l'air eft échaufe 
d'une fi vive force. Je fuis fâché de n'avoir pas fait 
aporter mon pavillon. Le Vifirrépondit ques ^il plai- 
foit à Sa Majefić, ils iroient au pi éde опыра” 

où il fefoit fort-beau, & que а, ils laifieroient paffer 
la cbaleur du jour. Le Roi fuivit ce confeil ‚еп 
peu de tems ils arrivćrent au lieu propo? La 
fraîcheur de cet endroit, caufce par l'embrage de р} 

fieurs arbres que la nature fembloit avoir pris pl ailir 
à pl uter au bord 


d'eau vive dont il étoit arrofé, leur fit oublier 


3 for taines & des ru ifle aux 
la 
chaleur qu'ils avoient fouferte en chemin. Le Roi 
trouvant ce lieu très-agrt ‘able , mit pie ate rre, s'affit 
fur la verdure, & s'occ upant à contemplerlesouvra- 
ges de Dieu, il admira dans tout ce qu 
vue ce Peintre inimitable. 


qui s'offrit à fa 


Comme il regardoit de tous côtés, il aperçt 
un tronc d' arbre Ą qui par fa pouriture montroit 
fon antiquité, & dans lequel il y avoit des effaing 
d'abeil Îles qui fefoient du miel, 1 demanda au V iir 


D3 ce 


ce que c'étoit que tes petits animaux. О Monar- 
que Souverain! repondit le Vifir, ce font de petits 


animaux de grand profit, & qui naturellement né 
fort de mal à perfonne. Ils ont un Roi parmi eux, 
qui fe nomme Jak il eft plus gros que les au- 
trés, & ils lui obéiffent tous. Il fait fa refidence 


fur l 


des 


гє deci 


qua 


gens & des Gardes ; & Tin 
Officiers eft telle, qu'ils fe font fait chacun upe pe- 
tite chambre de cire éxagor 
gles ne font point differens 
fi juftement faits quele Géomé 
les pouroit mieux régler 
асћеусеѕ, le Vi 
ferment de fid 
lon cette promefie, ils 
feuilles de го! 
fortes de fleurs odori 


mangent eft digéré en 


une matiere douce. 1 
Jes portiers Ies Ç 
vaife odeur, ils leur pei 
ont, ils les tuent 
garde ils en laiffent entr 
odeur, & que le Roi vit 
les Portiers, &les fait moul 
quelque mouch 
meure, les Por 
trer par force, elle eft mifea mort. 


I ` 
Ju un de mauvai 
itir, il fait venir 


avec lui. Que fi 


t entrer dans leur de- 


lle veut en 


` étrangére ve 


iers s’y opofent; Ф 


emple deces 


LesHiftoriens raportent que сећа Ге 
animaux que le fameux Empereur Gemfchid établit le 
s Hui 


) 


premier des Vifirs, de 
Gardes & d'autres ОЙ 
que depuis lui,les autres Rois mirent la dernier 
fećtion 


liers, des Portiers, des 


e fit dreffer un tróne;& 


per- 
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í fe&ion au bel ordre qu'on. remarque préfentement 
5 is leurs Cours & dans leurs Armées. 

; A ce difcours du Vifir, le Sultan curieux devoir 
š jerveil par lui méme, s'aprocha de l' arbre, 
" ta à voirces animaux s'aquiter de leurs devoirs ; 
` avoir bien confidérés, il admira cette 
n réglée: Son Vifir le voyantainfi ravi 
` | gd étonnement: Sire, lui dit-il, tout ce bel ordre nè 
dépend que duc | la conduite des Minis- 
: inces, & ama- 

: t S n de rendre 


Em: I X. En cela il faut fuivre 
l'e Dabfchelim, ze puiffant Roi des 
in tout les confeils du fage Pilpaię 
de f é i ı génie de ce Mini- 

d'un régni e & d е; 


& qu'à il lai > grande réputation- 


` à la poftérité. Cette 
l’objet & le but d'un 
à la vraie gloire; par- 
& de tout 1 éclat dont 
a feule chofe qui refte 


Aux noms de Dabíghelim & de Pilpai, łe-Sultan 
7 la méme maniére 
n derofe s'ouvre le matin au foufle d’un 
П fentit en lui-même des mouve- 
d И y a long tems, 
fouhaite avec paffion d'en- 
> & de fon Bramine, 
e rends gras 


nouir le cœur, de 


tnaire. 


1 > 113 
tendre 4 Hi 
siure; maintenant 


fans avoir.pu me ! 
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ces à Dieu de ce que mon defir peut étre accompli, 
Racontez-là-moi donc, afin que ies confeiis foient 
utiles au public & au particulier. Le Уїйг obeit & 
commenca de cette forte. 


HISTOIRE 


DE 
DABSCHELIM ET DE PILP AI, 


уге, j'ai lu que dans une des villes des Indes, qui 

en étoit la Métropolitaine, i! y avoit un Prince 
dont les Miniftres éclairés rendoient par leurs con- 
feils les Sujets heureux, & fefoient reuffir les juftes 
defleins de leur Maître. 1) étoit énemi juré des 
opreflions, & les méchans ne fefoient pas leurs 
affaires dans fes Etats parce qu'ils. toient rigoureu- 
Zement chatićs. Ce Roi fe nommoit Dabjchelim, 
(nom trés-convenable à un tel Prince, puisqu'en 
deur langue i: fignifie Grand Roi.) Il étoitfi puiffant, 
qu'il n'entreprenoit que des chofes extraordinaires 
Son armée étoit compofée de mille Elćphans: à 
1 rd des hommes vaillans & expérimentés, ils 
śtoient en grand nombre, auffi-bien que festréfors. 
Tout cela le rendoit redoutable à fes énemis, & 
procuroit le repos à fes peuples, dont il prenoit 
lvi-méme un foin Particulier, cccutant leurs diffé- 
rends avec plaifir, vuidant leurs querelles, & fe fe- 
fant l'arbitre de leurs difputes, fans avoit égard à fa 
grandeur ni à fa magnificence, parce qu'il favoit que 
la nóceffitć de fon devoir étoit indifpenfable für ce 
point, 


Aprés 
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Aprés que le bel ordre eut été établi dans fes 
Etats, & qu'il eut éloigné les nemis de fes frontic- 
res, il donnoit desfêtes & desfeftins à (a Cour, où 
il invitoic tous les favans de diftinćtion, & là-il 
donnoit lieu à des entretiens très-agréables. Un 
jour aprés s'être entretenu dediverfesfciences, il fe 
mit fur un lit de repos pour donner quelque relá- 
che à fon efprit: cequ'il n'eut pas plutót fait, qu'il 
vit en fonge une figure pleine delumiére & de Ma- 
jetté, qui lui dit: Vous avez faitaujourd'hui une bon- 
ne aétion pour l'amour de Dieu, vous en ferez ré- 
compenfé. Demain à la pointe du jour montez 
à cheval, & allez du côté du Levant; un tréfor 
ineftimable vous y atend, par le moyen duquel 
vous excellerez en tout fur le refte des hommes. 
Dabfchelim s'éveilla auffi-tót, & fe mit à faire des 
réflexions fur ce tréfor. 


А la pointe du jour ayant fait fa pricre, on lui ame- 
na un cheval richement enharnaché, felon l'ordre 
qu'il en avoit donné en fe levant; en méme tems 
il mit le pić à l'étrier & prit le chemin quilui avoit 
éte marqué. Il pafla par divers lieux habités, бе 
arriva enfin dans les déferts, eù confidérant la cam- 
pagne, & jetant les yeux de tous côtés pour dé- 
couvrir ce bonheur atendu, il aperçut une montaa 
gue fort-haute, dont le fommet paffoit les nues, & 
au pic de laquelle il y avoit une grotte peu éloignée 
du grand chemin, ой un bon vieillard qui y vivoit 
тейге du monde, étoit affis. Le Roi eut grande en- 
vie de l'aborder: le vieillard reconnoiffant fon ine 
tention, fe leva & alla au devant delui. Sire, lui 
dit-il, quoique la chctive retraite d'un mifćrable 

acoutumę à foufrir, foit fort-meprifable en com- 
D5 paraifom 


рагаі(оп d'un palai 
F ; 


quelque 
1015 í moins les 


jues ont hono- 


ré aires de leur p don 
né de п ges de leurcc | on 
as une ( ndigne desGrands ‹ 


8S, puisque Salc 


n, ce Ro ifipai 


°S yeux fur la Fourmi au miliet 


Dabfchelim agrća l'honnêteté du vi 


& defcendit de cheval pour s'entret 
lui. 2 

le viell 
pour paffer | plus outre, il lui fit c« complimen 
Ges, il n'apartient pas à un pauvre homme com- 
enter quelque rafratchifi 


ès avoir parlé de diverfes:chof 


ne 


rd vit qu’il fe difpofoit à remonter à « 


préf. 
é 


a un 
nt Roi comme vous; j'ofe ce per à 

s piés ce qui fe trouve en cette grot 
', Un trefor tres-confiderable qui m° de 
ła fucceflion de mon , & qui vous e tiné. 
Si votre Majefté l'agrée, qu'elle commande à fes 
Jiiciers de le chercher.  Dabfchelim entendant 


cela, raconta fon fonge au bon homme, qui fe ré- 


ie trouvoit cenfor- 


de' ce que fa volor 
a celle de Dieu. 


me 


Le Roi donc comm "de a qu'on mit la main a l'œu- 
vre PG qu'on cherchát cetréfor autour de la ca ver- 
ne. ^n peu de tems ceux qui sy employćrent dé- 
couvirent ce qu'ils cherc hoient, & montrérent au 
Roi plufieurs caiffes бг plufieurs coffres remplis d'or, 
d'argent & de рісггегіеѕ. Parmi tous ces coffres, il 
fe trouva une caffette d'or émaillée, nie de bar- 
res de fer &.environnée de plufieurs c: adenas, dont 
les cléfs ne fe trouvoient point, quelque recherc] 
qu'on en pût faire, & quelque foin que l'on у pût 


apor[= 
і 
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aporter. Cela augmenta Ја cur 


fau di t-il, qu il y ait là- led 


du Roi: Il 
ie chofe 
qu. on l’a 


ent que des рег 


р lus exce 


d fortement. & fi curieufement fermé. 

це 

er П commanda un S 
mpre les cadenas ‹ lette, d 


1 trouva une autre d'or en 
celle-là une petit A 


, - 1 : š 

: admirable, que le Roi fe fit dc ) 
lui-même , il y trouva une piece de fatin blanc 
{ur lequel étoient « les по € поце 
que. Dabfcheliin en apr ve t Qu* 


que c'é- 


toit le nom du Maitre de ce ж les autres que 


; c etoit un Talisman pour la cor on du trefor. 
* An que acan eut dit fon opinion, celle du 
le Roi fut de faire venir quel Io un qui donnát l'inter- 

p tion de cet écrit. Aprés avoir bien cherch 6 
T on trouvaun homme favant dansleslan rues étran- 
D g : on le prófenta au Roi, qui lui dit en le 
= carellant: Је de fire que vous m 'expliquiez en 
= termes intelligibles, ce qui et contenu dans ce 
fatin, Cet homme aprés lu l'écrit, répondit 
au Roi: Sire, cefont des exhortations, & voici ce 
qu'elles conticnent. 


Teflament du Roi Houfc henck 


" Moi Houfchenck qui fuis Maitre du monde, j'ai 
d nis ici ce tréfor en dépôt pour le grand Roi Dab- 
1 eli ayant apris par révélation divine qu'il tui 
3 étoit deftiné. Mais parmi ces pier: 'ies & ces im- 
t menfe s richeffes, j'ai caché un Tefta neut en forme 


dinftruétion, afin qu'il apréne que les gens d'efpr 
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ne doivent pas fe laiffer éblouir par l'éclat deg tré- 
fors. Les richeíes ne font que comme des chofes 
empruntées, qu'il faut rendre à nos fucceffeurs tót 


ou tard. Lesplaifirs de ce monde, qui font fi char- 
mans, font-ils éternels? Ce Teftament eft un 
abrégé, pour régler la conduite des Rois, & il fant 
qu'un Monarque fage fuive inftructions qu'il 
renferme. Quiconque les méprifera & fe gouver- 
nera autrement que felon ce qu'elles prefcrivent, 
doit s'atendre que fon empire s'ébranlera infailli- 
blement & tombera en ruine fans reffource. Ces 
inftrućtions font comprifes en quatorze 
que voici. ` 


articles 


x. Le Monarque n'écoutera pas les raport 


squ'on 
lui fera contre ceux qu'il aura imis & 
élevés au nombre de fes Confeillers, p ju 
celui qui eft entré dans la faveur d'un Sultan, eft 
auffitót en bute aux traits desenvieux & de jaloux 
de fon bonheur, quine ceffent de le rendre odieux 
en inventant mille calomnies. 


2. Il ne foufrira jamais les flateurs ni les mé- 


` 


difans auprès de fa per(onne, parce qu'ils ne font 
propres qu'à caufer le trouble & la fédition. Il 
vaut beaucoup mieux exterminer de telles gens, 
que la focićtć humaine en foit troublée. 


3. Il entretiendra toujours labonne intelligence 
entre les Grands & les Miniftres de fes Erats, afin 
que d'un commun confentementils travaillent à |a 
conferyation de l'Etat. 


4. Il ne fe laiffera pas tromper par les beaux 
femblans, ni par les flateries intćrefićes & diffimu- 
lées 


r^ 


n 


a wm Rumi r w 


Ké 


бт 


Plus ils témoignent d'affe« 
ettations de fervice, plus il 

es. Onnepeut faire au- 
n ćnemi, il faut éloigner 
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lées de fes énen 
de prot 


ction, & font 
h fe défier de leurs 
cun fond fur Famite a 
de lui, lorsqu'il vient avec un vifage d'ami come 
iene le bois fec d'un feu bien allumé. 

2 


on élo 


5. Aprés mille peine d & mille travaux, lorsqu'il 
fera venu à bout de fes deffeins par de 


ipe 


conguêtes ; qu'il ne néglige 


a pour lesconferver 


foigneufement , puisqu'on n'a pas tous les jours les 
mêmes moyens d'aquérir; & quand nous n'avons 


pas confervé ce que nous avions aquis, il ne nous 

i > déplaitir de l'avoir perdu. On ne peut 
e qui eft une fois décochée, 
quand méme iton fe mangeroit à belles dents 


pren i - 
les doigts de reg 


6. Il n'agira pas avec précipitation dans les af- 
faires qu'il entreprendra: avant d'exécuter une 
entreprife , il la faut pefer & examiner. Les chofes 
précipitées font toujours nuifibles. On peut faire 
ce qui n'a pas encore été fait; mais on fe repent 


inutilement d'avoir mal fait. 


7. Jamais il ne lichera les renes de la prudence. 
S'il eft befoin de faire amitić avec quelques ćne- 
mis pour fe délivrer de leurs mains, qu'il n'héfite 


pas à embraffer ce p 


g. Qu'iltiéne pour maxime, de ne fe croire jaw 
jart des envieux, & de u'ajon- 
limens ni à lei fl 


mais en furerc de ia | 
ter foi ni à leurs Com! 1 
Le rejeton de lenvie, une fois enraciné dans le 
fein des hommes, ne produit que malheur pous 
tout fruit. 9M 


ateries. 


Hi 


fera toujours promt à patdonner, & 


s. ~ * 
mortüiera pas méme fes Cou! 


de 
ies 


lans pour 


eres. (Car un Roi mifér 


cordieüx En terre 
eit comme un Ange dans le Ciel. Il faut confidé 
var bonté & cha- 
ts ont toujours 


a foiblefie des hommes. O 
cher Bache défauts. LesS 
fait des Санай, & les Roisont to 


'ujours par donné, 


IO. Qu'il ne fafle mal ni tort à perfonne, afin 
qu ‘on en ufe de même envers іці. 
plutôt fes bienfaits & fes larg 
rende le bien pour le bien. Si vci 


Qu'il repande 
e | 


afin qu'on A 
utes du bien, 
on vous en fera, & fi vous faites du mal, tout de 
m me. 


rr. Qu'il n'entre pa 


gardent ni fa perf. 


de la Perdrix, il ne put en ver 


méme lan aniére de marcher qui lui 


Un cœur doux & : 
ut le monde. 
eft comme le fel en matiére de viat de; Tun 
ne les vivres, & lant 


affaifon- 
re contente chacun." [єр 
de fer eft moins tranc! 


elle furmonte des arm 


ante que celle de la douceur, 
invincibles. 


13. Lorsqu'il a 
& fidél i 7 admettre des fourbes 
& des fcditieux. Par ce moyen le Royaume fera en 
furetc, & les fécrets du Roi ne feront point révélés. 


14. 


d fa Cour des Miniftre 


fe H: 


e 


piéc 
difa 
troi 
ce d 
bue 
tou! 
te |: 


vol 
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q 


ns & les revers de fortnne ne 


aucun changement, ni dans fa con- 
duite, ni d: grandeur de fon courage. Le fa- 
ge foufre patiüment ғо 
pas ébranlé de voir | - > o 
bien perfuadé qu'on n'arrive à 


es les adverfités, & n'ef 


fenfé dans 


s płaifirs & le 


à parfaite 


délices; агг 

félicité, que par une grace particuliére d'en-haut, 
š - ire auc avi are de e lac de 

Li qu on ne tire aucun av: ntag« ае toutes ies gran- 


deurs du monde, fans le fecours du Giel, 


eürs Hiftoires fur chacun de ces pré- 
ceptes. Si le Roi les veut entendre, il faut qu'il 
'en ail > Serandib, qui 
Adam. ] y 
& 


Nons qu'il poura faire lui feront 


é de la monta 
u. du jour de notre 
à la folu 


‚р 


n de toutes fes difficultés 


trouve 


toutes les quef 


expliquées. 


Après que ce favant homme ent fait cette lestu- 
Dabfchelim l'embraffa, & ayant repris cet 
:e de fatin avecrefpećt, il l'at 
it: On m'avoit promis un t 
trouve un or de fecrets; | Dieu 
ce d'avoir aflez de biens. Et auffi-tót il fit 
buer Гог & l’ 
tourna à fa Capitale, & tentra dans fon Palais. 


icha à fon bras, 
or mond 


m'a fait la 


gent aux pauvres; aprés cela 
Ë 


te la nuit il ne fit que fonger au voyage qu'il de- 
faire à la montagne de Serandib. 


ès le Soleil levé, Dabfchelim 


Le lendemain, aj 


commanda qu'on f 

Miniftres, en qui il avoit опе grande confian 
leur découvrit fon fonge, & ce qui lui «toit 
enfuite, & leur déclara qu'il avoit envie d faire le 
voya- 


t vemr deux de fes princi 


ve 


Jes Fables 


voyage de Serandib. П y a long tems, leur dit-il, 
que je me fers avantageufement de vos confeilg 
pour réfoudre mes difficultés, & que je me repofe 
fur votre capacité; j'efpóre qu'aujourd'hui VOUS me 
ferez encore part de vos lumićres fur ce Voyage 
pour fortifier les miénes, afin que le tout bien exû 
minc, je puifle ‘prendre une réfolution conforme 
# vos avis. Les Vifirs demandérent au Roi le re 
du jour & la nuit fuivante. peurexaminer l'affaire 
& lui rendre rćponfe. Dabfchelim leur accorda 
cette demande, & le lendemain ils vinrent tron- 
ver le Roi: chacun ayant prisfa place, ilsatendirent 
qu'il leur fit figne de patler. Dés qu'ils eurentrecu 
cette permiffion, le grand Vifir mit le genou en 
avoir donne à Sa Majeftéles louanges 
erdinaires, il commença ainfi fon difcours. 


ite 


ifant & jufte Monarque, il me femble que 
ce voyage fera plus pénible que 


profitable; parce 
que qui entreprend des voy 


ages, renonce en même 
tems à toute forte de repos. Votre Majeftć n'ivno- 
re pas les dangers & les hafards quiferencontrent 
par les chemins. Il ef de la fageffe de ne pas fe 
priver d'un bien préfent dont on jouit, pour fatig- 
faire une paflion qui peut-étre n'eft pas bien fon- 
dée; caren la fuivant aveuglément, on pouroi$ 
tomber dans le walheur qui arriva à пп certain Pi- 
geon. Dabfchelim interrompit le Vifir en cet en- 
droit & le chargea de lui faire le récit de l'avan- 
ture qui étoit arrivé à ce Pigeon; ce qu'il fit en 
ces termes. 


CHA- 


vive 
du | 
uni 
dan 
def 


fero 


moi 
Dar 
nou 
on i 
aqu 


mor 


"weng pigeons , 


reux dans leurs nids, 


uv s les 
ires dg tems, ) S la )ra jon 

^ l'eau q Sunt cr š 

a dans l des ro t 

ON n ne p ) Ir 

tr отра йез monde : mais 

il fer q leftin п ^ ofe ; faire dans 
ce monde, d parer les amis. - L'un de ces 


Pigeons fe nommoit Bazendeh*& l'autre Neva- 


ient enfemble 


endeh. Ils étoient fort-unis & f 


oir & matin un concert de leur ramage. 


` 


Mais quoique l'amitié qu’il fe portoient fit tr 
vive, le tems trompeur & inconftant, par uneenvie 
du bonheur dont jouilfóićnt ces deux amis par leur 
union, fit naître néanmoins la paífion de voyager 
il communiqua fom 


T 


dans le cœur de Bazende 
deffein a fon Compagnon: Mon cher, lui dit-il, 


més dans un trou? I 


ferons-nous toujours énfe 


moi j'ai réfolu d': quelque jour par le monde. 


des chotes 


Dans les vovages on voit tous lesj 


125 
l exper 


nouvelles, on aq ‘ance; & les Grands 


on dit que les voyages étoient des moyens pour 


aquérir les connoi ces que nous n'avons pas, 
] 1 


Si l'épée ne fort ie ne pent 


e fon fourreau, 
montrer {a valeur; & fi la plume ne fait fa courle 


p iur 
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fur l'étendue d'une 


. à caufe d 8 n perpétuel : ju- 
u ӨС 13 terre fert de 
Р a 


qu'elle eft 


immobile. "bre pouvoit fe 
lieu en un autre, il ne craindroitni la a 
gn. e, & ne feroit pas expofte 
mens des Bucherons. Cela eft vr: i | 
zendeh. Mais, mon cher Compaenon,4 
jamais efluyé les fatigues des voyag 
favez pas ce qu'on foufre dans les 


Le vova geeft: un arbre c qui ne donne pour tot 
fruit que des i 


rues des voya- 


geurs font grandes 
font bien réco mpenfe 


endeh, elles 


plaifir qu'on a de: 
mille chofes rares; & quand on sieft acourumé à 


la peine, on ne la trouve plus étrange. Les voya- 


ges, reprit Nevazendeh, ne font agréab 


les quelors- 
qu'on les fai 


vec fes amis; car quand on ей éloi- 
gné d'eux, outre qu'on eft expofé 


aux injures du 
tems, on a encore la douleur de fe voir feparć dece 
qu'on aime, Ne quittez donc point un lieu oli vous 
étes en repos avec l'objet que vous aimez. 
Si ces peines me pa oiffent infuport: ables, repartit 
Bazendeh, en peu de tems je ferai de retour, 


Apres cette converfation, ils Sembr alTérent, fe 
dirent adieu & fe fcparérent. Bazendeh fortit de 
fon trou comme nn oifeau ani 
ilprit plaifir à - 
jardins; & quand 
où plufieurs fontaines bordes de b 
foient de charmantes p 


sé 


ŚW U 
1e col 


arbres атт 
iries, il réfolut de paffer 


dans un lieu qui reflembloit effectivement 


rreftre: mais à peine étoit-il pofé fur 


ttre de la fatigue du chem 


pour іе Š 


entót les `lalrs cor 


s'Óóbfcurci пепсё- 


ver fa vue, & le tonnerre fit 


tentir toute 


rer de bran- 


!, qui ne favoit où 


dema tit difiipć les nuages, 
Bazendeh par chez lui; tnais un 
Ë jer qui аз ipercut notre voya- 
í & vol le. A cette vue le 
і on trembl , défefpéra jamais fon 
ami, & ret t de n'avoir pas fuivi fes confeils, 


proteíta que s'il pouvoit échaper de ce péril, il ne 


fongeroit jamais à voyager. 


rier le joighit, & il étoit fur 
, lorsqu'un Aigle 


Cependant Т Е A 
^ en pieces 


point de le n 
z » , 1° ç 5-39 
affamé vint fondre fur i Epervier, en lui dif: 


reon,en atencant que 


Laiile-moi manger ce 
quelque chofe de plus folide. І? Epervier 


autant d 


cœur que de faim, пе 


& ces deux Oifeaux v nt l'un contre 


Le Pigeon cependant s'échapa de leurs grif. 


ant un trou qui étoit fi pétit 1 
jit pu fai 


un 


a dedans, Ó 


nqui étude. Il 
aim l'ayoit rendu H ounie q 
voler. 


68 
Il n'ét 


š : n revenu de la frayenr 
qu il avoit ‹ ect „til re dos de 
de tous côtes fi l'Epervierou РАіоїе ne oient 
point; lorsqu'il vitdans champ un Pigeon au rés 
duquel il yavoit beaucoup d il s” f 


avec confiance; m il 

quelques grains, qu'il fe { 
П fe lamenta; & en fe раіс: 
mauvaife foi, il lui'dit: Mon 
d'une même efpéce 
averti de cette perf 
& пе ferois f lanis ces acd 
répondit: Ceflez de me tenir ce langage, 


pourquoi 
die, j' 


s tombé 


L'autre lui 


2 à A perfonne 
ne peut prevenir fon deftin, toute > la prudence 
humaine ne peut garantir d'un lent inévitable. 


Bazendeh le pria de lui en 
dient pour fortir de cet emba 
auroit une obligation ete rnel 
vous étes, lui répondit l'autre 


ril lui en 
^ Bon Pigeon que 
je favois quelque 
moyen, je m'en fervirois pour me délivrer moj- 
méme, d 


blables. 


c ne ferois pas caufede la prife de mes fem- 


Un petit Chameau las de marcher, difoit à fa 
Меге en pleurant: О Mére fans ай Fin ! au-moins 


arrétez un peu, que je préne halei 

laffer. Fils eto ürdi & dépourvu de bon 
Ë 

la Mére, ne vois-tu pas que mat 


mains d'un autre ? SH D 


me de- 


.repliqua 


eft entre les 


fam. 
гаг- 


icterois le 


1 


des forces à notre yoya- 
geur, qui fetourmenta de telle forte, qu'il rompi 
filet 


ЖЕЕ 


u côté de fa patrie. 
re ćchape d'un fi 


nd, peril, lui fit 
En volant, il pafía par un village, 


są чыш. i fa 

fur une muraille qui éroit vis-à-vis d'un 
4 1 : 

avoit nouvellement { 


C ie mit 


mé: un Payfan 


"que les oifeaux ne 


igeon, mit au 
la lui jeta; mais il 


Bazendeh qui ne s'a jt à rien moins qu'à 
c Í l coup, qu'il tomba du 
I ) € bas sun pui: e 9 i étoit extrême- 
1 o d Par bonheur il n'y avoit 
point « le Payfan ne pouvant en retirer fa 


proie, la Іа а dedans, & n'y penfa plus. Le Pi- 
geon y refta pendant une nuit, le coeur trifte, & 
l’aile à demi rompt Il regretta un million de 
fois l'heureux fejour de fon ami. Cher féjour, di- 
il que jene deyois jamais 
faire pour te revoir? Le len- 


. Où je vo ois un ol 


e il fe fentoit aflez bien remis de fa 
‚ fon étourdiffement, il fit de fi g 


айе2 de 
peine, & de là, nonobftant fa foibleffe, il prit fon 
vol & arriva à fon nid vers le midi. 


efforts. qu'il gigna le haut du puits avec 


vazendeh connut au batement des ailes, que 
re 


c'étoit fon ami qui arrivoit, il vola avec une ext 
me joie au devant de lui, & en Iabordant: Je ne 
puis, dit-il, vous exprimer le plaifir que j'aidevous 


revoir. 115 fe firent plufieurs complimens de part 
& d'autre: mais quand Nevazendeh eut vu le trifte 
E3 état 


і 


o fable f. 


état oü fe trouvoit fon Compagnon, il lui en de. 
manda le (iet. Cher Ami, lui réponditBezer A b, 
ne me preflez pas fur un article fi douloureux, tont 
се que je vous puis dire, c'eft que jamais l'envie de 


voyager ne metentera. Je fais trop bien prefen- 
ment ce qu'on foufre éloigné dece qu'on aime. 


J'ai raporté cet exemple à V.M. ajonta le Vifir, 
afin qu'elle ne préfére pas les incommodités de 
voyages au repos dontelle j Í 
Roi, il eft vrai que les voyages ne fe font pas faus 
peine; mais il eft vrai aufii qu'on en tire de gran 
profits & d'ntiles connoiffances. . Si un Homme ne 
fortoit jamais de chez lui, il feroit privé de la vue 
& de la jouillance d'une infinite de belles chofes. 


d 


s Faucons font honorés parce qu'ils font fou- 
vent fur la main des Rois, i 
oifive qu'ils menoient 
traire les Hibous font o 


£ au-con- 
s parce qu' ils font 
toujours dans des ruin & dans les ténébres, & 
qu'ils fe plaifent à mener une vie retirée, Il faut 
S clever comme le Faucon, & fe promener, & поп 
pas étre caché comme łe Hibou. 


Quiconqu e voyage, fe rend agréable à tout le 
monde, & les gens d'efprit fe plaifent à l'entrete- 
nir. llnyarien de plus net que l'eau qui coule, 
mais lorsqu' elle eft arrétée & croi ipie, ellefe trou- 
ble. Sile F: aucon qui étoit nouri dans le nid d'un 
€ orbeau, ne fût dem forti aer voyager, il ne fe то 
pas рагуепц a l'honneur de baifer la main d'un 
Salta: 

En 


rompre le Roi 


En cet endroit 


ria de vouloir biet 
f 
es non 


fon Colle du récit de cette 


1 reprenant la par 


cher I [ C ` quoi i mur leurs I 
A 1 


Iis demeure- 


"tems. Un des petits 


ant faim, t la du & tomba du 
haut de la montagne ( eau qui étoit 
en cet endroit le reni t d'abord que c'é- 


toit un Rat q Corbeau avoit Іа 
tomt i à fon bec & à 
fes fe le ckaffe, il conçut 
de Pam ant que Dieu 
s'étoit fervi de lui ver, ille porta dans fon 


nid, ou il l'eleva à 
Néanmoins 1 jour en jour, 
& dés qu'il fut 


en lui-méme: 


dons, il dit. 
irére de ces Corbeaux, 


autrement qu'eux; & fi je ne 

ace, pourquoi demeuré-je ici? Un 

jour qu'il fonge ' Corbeau lui dit: Mon 

ep 1 . š = » ifto e 

Fils, depuis € jue tems je te trouve trifte & 

rêveur , j'en voudrois bien favoir la caufe: fi tu as 
ur, 


pourquoi fuis 


fuis pas c 


te 


А i l нча тесна da ra 
duchagrin, ne me le c: pas, je tacherai de te 


con- 


Mon Fils, sec 


, tu as formé une 
entreprife qui te cai i 


Le VOyYare 
eft une mer qui engloutit tout: on ne voyage que 


pour aqućrir du bien, Ou parce qu'on ne fe troi ve 


pas à fon aife chez foi: & nulle de ces deux raifong 
ne pouvant t'avoir infpiré ce deflein, rends graces 
a Dieu de ce que rien ne te manque. Tu as un 


empire abfolu fur tes autres fréres; tu fais une folie 


de quiterun repos affüré chez toi, pour al ller chercher 
des peines & desit s ailleurs 


Le Faucon répondit: Tout e que vous me dites 
eft vrai, & je 
votre al 


le prends pc 
ection paternelle; m mais pour vous dire la 
уеге, je fens en moi-même quelque chofe gui me 
perfuade que la vie que je méne ici n'eft pas digne 


de moi, 


un temoignage de 


A ce langage & à cette finceritć du F aueon; le 
Corbeau teconnut que malg 
les gens nobles confervent toujours des fer 
mens dignes de leur naiflance. Il voulut changer 
de difcours, en lui difant: Ceque jete dis tend à te 
contenir dans les bornes de la fobrié 
je t'ai élevé jus 


reune ed ucation nc g lis e 


é dans laquelle 


ici; mais ce que tu viens de me 
dire, fait connoitre que c'eft int гетреёгапсе qui te 
gouverne. Sache donc, mon Fils, que quiconque 
ne fe contente pas de ce qu'il a, ne fauroit jamais 
€tre tranquile; & comme je vois que tu n'és pas 
fatisfait de ta cóndition › & que tu veux tabandon- 
ner 


aee p P+ A 


du Т. Chapitre. 
e 


ner à tòn ambition, je crains qu'il ne t'arrive ce qui 
1 and & ambitieux, dont je te 


vais conter l hiftoire. 


FABLE Ш. 


pu CHAT GOURI 
AMBITIEU: 


Ur vieille plus maigre & plus d 
f. ! e ne 


epine iccne, 


шае qu une 


raignée, plus étroite que 
a 1main d'un avar | 1s obfcure que Te 
Elie avoit un Chat qui n'avoit 


feulement l'image du pain, ni le vifage « 
étranger; parce qu’il ne fortoit point, & fe con- 


tentoit de fentir quelquefois les Souris dans le 
trous, ou de contempler les traces de le 
la pouffiére; & fi par un bonhe 
jü une, il étoit comme un gueax 


fs fur 


traordina 


en atrapoit quek 

qui découvre un trefor; fon v 
joie, & avec cette proie up ail П А 
entiére, & раг un excés d'admiration il difo 


Zell eft-ce un fonge ou une vérité! 


re s'enllamoit de 
ne femaine toute 
it en lni- 


méme: 


Néanmoins comme c: 


te maifon etoit un lieu 
de famine pour les Chats, à la fin il f iarté 


iE 
rant de faim, il grimpa fur le toit de la maïfon, d'où 


iat qui fe quarroit fnt la muraille d'un 


^" : í: e d 
OC qu il pouv« it a peine IE {Outer п Jour mou“ 


il aperçut un С 
voifin, commeun Lion, & fe premenoit à pas comp- 


tés. Il étoit fi gras qu'il avoit de la lmar- 

cher. Le Chat de la viei!le, étonné d 

mal de fon efpéce fi gros & fi gras, fit un cri, & 
: Е5 lui 


` voir Un ani- 


Fable. ПТ, 


€ te conjüre de m” apr 
cet оарои A la table du Roj, re 


^ n ARE 
gras; Je me prcíente tous les 


du dîner, & j'atrape 


morceau de viande bien grafie qui m 


ture jusqu'au lendemain. Voilà de 


je pafie la vie. 


Dites-moi, je vous prie, 


OT 
vieille grafle, dont 
уо! 'en ai ma M 
Le C hat voi ité, le regarda 
avec étonnement & là fud. 

r A Y n + | t 11 (4 e H Ké ? sw 
léger & que tu as la ta 1racourcie.  Miférable 


9! 


I u couvres de con- 


ct rnelle tout 


пе nous 
le bel état où te-voilà. iu 
la refpiration de Chat : dans 
tout le refte tu n'ès proprement 
d' Araignée. 


n'as que les oreille 


qu'une toile 


A cette reprimande outrageante, l'avidité & lą 
gourmandife firent un étrange r: avage aj un terrible 
remuement dans les entrailles du ( de la vieille: 


Mon Frére, dit-il au Chat gras, d'une фе Te fup- 
pis ante, vous favez qu'entre les animaux, les Cha 
obfervent religieufement les loix de l'ami 
eux. La premiére fois que vous irez au palais du 
Sultan, ayez la bont di. me mener avec vons. Je 
le veux bien, dit le Ch: at gras, car tu és fi dćcharne 


que tu me fais pitie. Après cette promeflę ils fe 
feparćrent, 


Le 


Le Cha t maior 


onne 


P: 


b 


vi 


rarde d’être trompé: 
4 Í 


Les fou- 


: TUA : 
tienx, lui dit-elle, ne peuvent étre 


comblés que par la terre de leur tombeau. 
briete feùle enrichit un homme. 


tous ceux qui voyagent pour 


eiui-là ne connoit pas Dieu, & ne lui rend pas 


un a : " 
ces qu'il lui doit, qui ne fe contente pas de 


ies gre 
fa fortune 


Le CI 
latable du Roi, que ces rem: 
entroient par une oreille & fortoient par I autre. 
Enfin le jour fuivant il partit avec le Chat g 
aller à la porte du Roi; mais avant qu'il y arrivât, 
le deftin lui avoit dreffé un piége. Des hommes 
adroits étoieint en embufcade pour tu 
de Chats, qui le jour précédent avoient caufé quel- 
que défordre au dîner du R. і. LeC | 
croyant n 'avoir rien à re, ne vit pas tót 
un plat de viande, qu'i 1 
Epervier fur fa proi ie; mais en mangeant le pr 
morceau, une fléche qu'on lui dćcocha lui fit lâcher 
prife. La ble it ne l'empóch 


кн 
lat dela: 


deffüs comme ur 


re qu'il 


f | Doura 
tant pas de s'enfuir à toutes Jambes. s'écria- 
t-il, voyant qu'il perdoit tout fon fang, ne meu- 


re point de ce coup fatal, je ne quiterai jamais mon 
petit coin ni mes Sonris. 


Jai cité cette Hiftoire remarquable, ajonta le 
Corbeau, pour vous montrer qu'il vaut mieux fe 
contenter de ce qu'ona; que d'aller chercher ce qve 


nous 
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nous confeille notre ambition. Ce que vous d 


tes 

elt Don, répondit le Faucon; mais c'eft ux 

efi its bles : à fe tenir t 'ujours dans un | š 

Qui def Roi, d« f: la сопа! d'un 
Royann & pir veut trouver une Couronne 

la ci ne vie molle, effémince, & oi : 

cony iun grand coeur. Ti E 

| re exceut d 

tum ıl far r 

е5, repliqua le! | 1, 

z capables d fair I r 

mon deflein. N'avez vous Jamais entend [| s 

de ce Guerrier qui par fa feule valeur devint Roi 

des ( "ux la ntoient l'autre jour prés de ce 

nid, & je l'écoutai avec plaifir. Lei Orbeai avant 
témoig qu'il feroit bien-aife de l'aprendre 


1 ,le 
Faucon parla airifi. 


T ADIRE 


D'UN PAUFRE HOMME DO NT LE 
FILS DEI ІМТ ROI. 


| ) voulant tirer de la mifére un homme qui vi 
voit dans une extróme pauvreté, lui donna. un 


Fils, om dés fa naifiance fefoit voir qi 


i jueique 
] 
Jour, un grand homme. Cet enfant fut une benedi- 
ćrion dans le logis de ce päuvre vi 


illard, dont le 


bien augmentoit de jour en jour. Ce petit g: 


соп 
fe porta d'abord aux armes, & re parloit que d’é- 
pres, d'arcs & defléches. Cette paffion augmenta 
4 fort avec lû ge, que quand fon Pere l'envoyoit i 
l'école pour le mettre dans le g oût des Lettres, il 
s. chapoit to ujours, & s'amufoit à courir la lance 
avec les petits enfans, 


Enfin 


a 
WAT 
| un 
lgń 
Edie 
t le 
con 
d'c- 
nta 
tà 
il 
nce 


Tt 


Enfin lors fut venu raifonnable, fon Pére 
prit en particule! dit Fils, tu ès p 

„ment hors de 1 cence, & en danger de 

- dans le défo dre, fi tu teliv à tes paffions. 

| vet t accid riage: Aa 

*ponuit rargop, пе me 


Où 
,& 
, repliqua le 


montrant à fon Pére une fort- 


lal CAOIX 


e, demanda le vieilla 


:ft-ell : La-voic 


on moyen 
tôt il prit 
alions са 


jus aprend, continua le Faucon, qu' па 


fal tout bien, à un grand courage. 
cœur me dit que £uffirai dans mon jet. Q 
‹ vous puiffiez me dire, j'exécute | que j'ai 
rcfolu; & toutes vos raifons ne m'en empécheront 


pas. Le Corbeau vit bien que Че Faucon ét it né 


I d indes chofes, qu pris fon parti & 
oul étoit inutile qu'il se d age de le 


difíuader. Ce t pourquoi il confentit 
bien perfuadé qu'un coeur fi noble ne feroit point 


hes actions. 


dc 
Le Faucon ayant pris congé de fon Nouriffier 
W de f rctendus Fréres, 5 тон d'un nid on fa 


` Š e 4 š 
fortut e ne devoit pas ie borner, ON аца en chercher 


une qui h 


; füt plus Steeg Il'vola long tems 


e étendue de l'air, & en in fe pofa far le 
pour prendrę un peu de 
repos. 
I 


nmet d'une montagn 


ni afn: 
; 1 IEIOIt re- 
` de fon chant toutes les collines des environs: 
par fon naturel, il S'élanca deis fans hefi- 
en fait dupremier vol, 1% abord il la mit 


Cela he commence pas mal, dit-il en lui-même: 
mand ce ne feroit que pour manger d'une viande 
dT X LEET B 1 R М 525 
fi delicat , il vaut mieux voyager que de demeurer 
enfermé dans un nid. Ф fe гераіб 
comme font mes I ] 


nger de bons i 


€ Gê charognes, 
palia ainfi 


trojs jours 


orceaux; mais d. 


š à š s le quatrię me 
encore fur le fommet d'une autre me 


ntagne 
. : M - wé 
iom nne troupe de gens qui cnaffoien: . 

4 , 


e : GR eeh. 
e” étoit le Roi du pays, avec t 


noit le divertifiement de la сһайе. 


ute fa Cour, qui nre 
{ш pre- 


Pendant qu'il les confid il vit un Fay- 
i uriuivoit un Héron, A cette 


comme 
8, Ф j d 


comm 


noble émulation, 


nce le Faucon des Chaffeur 


e SCORE | 
Le “OI adr 


s d'employer toute leur adrefle pour pren- 


ce Faucon: ce qu'ils firent he 


nt pour 
: { l'amiti du 
Roi, que ce Prince lui fefoit l'honneur de le porter 
inairement fur le poing. 


. En peu de tems il gigna 


18 


^i ce brave Faucon fe fût borne a demeuter 
i š rivé à cebon- 


le nid des Corbeaux, jamais il ne fit 


iC 


eur. Vous voyez p: 


inirućtueux; ils reYell 


29 


dent capables de quelque chofe 


vé de parle 


l'antre Vifir 
e inclination três- refpećtueufe & lui parla 


ut 


en ces termes: Sire, on ne peut avoir aucun doute 


1aximes que votre Majefté vient d'a- 


d'éloquence é n Ce qui 
D. 
vos . Á 1 
e repos de fes Si 
C T 
Ж y fi pénible. Les hommes qui 
S E 3 Ds y ailfent. 4 
c co le Roi, fe plaifent à 
ne : 
ufrir les fa 
j 
А 
B 


milieu d'un jardin, oh elle couche 


Q 


du 1 


Un Monarque doit être dans fon royaume, con- 


lonne dans la molefle ne doit 
ieau d'un Empire. C'eft par 

igues & les travaux, Gen fuyant la dćbau- 
che & l'oifiveté, qu'il a juiert e gloire folide, & 
Par ces yoiesun jeune 


peu de tems au comble de fes 


s delit 


rentra ns la p i ion de la for 1 


+ qui lui artenoit de droit & par hc 
tape. Comme Dab! 
- lo 


belim eut iarque fur le yi- 


la c qu'ils avoient 


сопа е ап Leopa d, il 


faction, & dit en continuant 


F AB LE 
DU LEOPARD ET DU LION. 


Д Vx environs de Вай leraily avoitune ile fort- belle, 
dont l'air étoit extrêmement tempéré, Couverte 
d'un bois trés-ag cable $ on y ref iroit u n air doux, 
i ofée par pl ufieurs fontai y dole 
les езх ferpentoient de tous cótes. ly y demen- 
roit un Lćopard fi furieux, que les Lions les plus 
hardis n'ofoient en astácler tegen nt d' une lieue 
П vecut durant Ge années én re 
Île avec un pet 
Mon Fils, 


f rt pour tono ei a mes ćnemis, je te 


Dos dans fon 
Leopard, qui fefoit 


ж fes délice 
il, auffi-tót que tu feras afi 


fi z 


laifferai le 
foin de gouverner | ile, & je me retirerai dans 
une folirude, pour y paller le refte d 


fans peine & (ans inquiétude. 


mes jours 


La mort traverfa le deffein du vieux Léopard; 
| 


| mourut lorsqu'il y penfoit le moins, & le jeune 


j 
lui fucceda. Mais les anciens ćnemis du vieux 
Lr 'd n'eurent pas plutót apris fa mort, & la 
e de fon fucceffeur, qu'ils fe ligućrent & 
us enfemble dans 1 Le jeune 
ant trop foîble r à tant 
famva dans les dé & trouva fon 
la fuite. Cependant les énemis s'étant 
rendus maîtres de l'ile, chacun voulut 1 
der. La di 
à un comb 


fion fe mit entre eux, & ils 
at qui fut fanglant: a la fin un Lion 
plein de courage les mit tous à la raifon & demen- 
eul poffeffeur de l’île, 


га; 
une 
eux 
z la 

& 
ane 
Ant 
fon 
ant 
an- 
ent 
lon 
SUl- 
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Quelques ai 
avoit été obligé 
rant plu 

d re 
prendre fon ne. inf ja 
force de l'Ufurpateur, ils refuférent leur fecours au 
Leopard, & lui 
bien de la doule 


une Leopard qui 
ut dans la fuite, 
'urs animaux dans une 
eurs, & les pria de P 


orét, leur 
der 


rencont 


raconta 


Mais comme ils conne 


ent: Nous compatiflons avec 


a la difgrace dont vous nous 
Пе eft fous la pu 


parlez, mais votre ance d'un Lion 
fi te 
ler au-de 
plutôt, ajoutérent-ils, de l'aller trouver & de lui 


vos fervices, 


ux mêmes n'oferoient vo- 


ête. Nous vous confeillons 


4 


> confeil, 
tout. 


ha vers l’île 
orda un des 
ille careffes 
etenir fon 
mérite, qu'il 
ns fa Maifon; & le 
s'infinua tellement dans 
Grands de la Cour en furent 


d 
1 


Léo; 


fo ne 


I La que 
bientôt jaloux, 


Un jour que le befoin de 1 Etat apeloit ie Lion 
dans un lieu aff qu'il paroit- 
foit avoir de la peine à fe réfoudre d ir du Bois, 
ve, le Léopard 
Aprés en avoir obtenu 


la permiffion, il fe mit à la têfe d'un nombre d'ani- 


à caufe de la chaleur qui étoit e; 


s'offrit à faire ce voy 


maux dont il avoit befoin pour l'exécution, arriva 
fur les lieux, donna les ordres nécellaires, & re- 
vint fi promt ent à la Cour rendre compte de fon 
voyage, que le Roi admirant cette diligence, dit 

I en 


en branlant la tête: Је ne puis mieux faire que de 


donner le commandement de mon armée au Léo- 

pard, ри qu'il me prile les tt UX ć les peines, 
Bez НЕ ro 

pour procurer à | Etat un repos folide. "Rn même 


tenís il fit pelar le jeune Lé 
fon zéle, le déclara fon Lieute 
tout ce qui étoit du гейог d 


1a nautement 


General dans 


d s; w non 
nftitua fon héritier, 
is ce voyage, il wau- 


content de cette grace, il 1 
Si leLéopard n'eüt pointentrepri 
roit: point regágné fon ile. 


s Vifirs jugeant par ce difcours, qu'il leur 
ME impo ffible de de tourner le Roi de 


la réfolu- 
tion qu'il avoit prife de faire fon voyage, fi 


fe rendi- 
rent à tout ce qu'il voulut. | confia la conduite 
de fon Etat durant fo s 
qu'il aimoit le р us, & lui r inda fur-tou t 
de bien traiter le peur Dabfchelim ayant l'ef 
en repos li-deffi us, rtit avec un nombre choifi 
de fes Court & d Officiers les plus néceffaires, 
pour Falle a S< lib, où il arriva apres une lon- 
gue & pénible traite. 


nce à celui de fes Vi 
{ 


it 


Il paffa trois jours à fe promener dans cette 
ville; & y laiffant enfuite for bagage le plus emba- 
raffant, & méme une I 
cha vers la montagne, « 


tie de fon monde; il mar- 

"il trouva trés-haute, & 
environnée de plufieurs belles prairies & de jardins 
enchantes. Et regardant de tous côtés, il aper- 
çut une caverne fort-obfcure. Les habitans de 
cette montagne lui dirent que c’etoit-là la demeure 
d'üh homme nommé Bidpai, c'eft-a-dire, Philo- 
foplie charitable, que quelques Gr: ands des Indes 
apeloient Pi/pai; que c'étoit un homme extré- 
me- 


Daa Lodi nem 
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mement éclairé, qui s'étoit retiré du monde par dé- 
goüt, & qui fe plaifoit enfin à mener une vie foli- 
taire. "Cela ne fit qu'augmenter la curiofité de 
Dabfchelim, qui fe préfenta à l'entrée de [a caverne, 


Le geng vieillard qui favoit par ré ‘vélation 


du Roi des Indes, Г Ја. Le 


ut avec re- 
fe repofer, & z lui demanda le fujet 


t du voy 


le fi 


Roi etant entre, 


"o 


fpect, le pria de 
d'un fi long voyage. 

Le Roi, qui avoitun preffentiment que ce vieil- 
lard lui feroit troi ce qu'il ch« it, lui ra- 
conta fon fç la dćcouverte du trefor, & cequi 


et ontenu dans la piéce de (асіп. Le'Bramine 
fourit, &, dit au Roi, qu'il eftimoit bienheureux 
zone, & qu'il.ne pou- 
voir affez le louer d'avoir méprifé les fatigues dans 
Fir 1 
& des inftrućtions pour la 
Enfuite ayant ouvert fa bouche, comme une boête 
de fciences prócieufes, ił ravit Dabfchelim par fes 
admirables difcours. Le Roi demeura quelques 
jours avec ce Sage; l'écoutaot avec atention, & 
Finterrogeant fur une infinitć de chofes. Ils par- 
lérent enfin de la Lettre du Roi Houfchenk. - Dab- 
fchelim lifoit les exhortations qu'elle contenoit, 
les unes aprés les autres; Pilpai les lui expliquoit, 
& le Roi les graveit dans fa mémoire. 


ceux qui vivoient fous fon 


tention d'aquérir de la vertu , des connoffances 
ité de fes S 


$4. 


CHAPITRE | "8 


KZ Krieg, prêter l'oreille aux diftogrs 
s fisteurs (9 des mé 


E premier prećepte du teftament, dit Dabfche- 

lim à Pilpai, en entrant en matiere, porte que 
les Rois ne doivent pas écouter les faux rapo i 
les flateries, la fin en RÓ, rs manvaife pour 
ceux qui les goûtent. Celui, s'écria le Bramine 
qui n'obferve pas ce commandement, ignote l'A- 
pologue du Lion & du Bœuf. Le Roi témoignant 
avoir envie de l'aprendre, Pilpai continua de cette 
maniere. 


E A& B-E-E.I. 


D'UN VARCHAND ET DE SES 
ENFANS DEBAUCHE S. 


Ur Marchand confommé dans les affaires du 

monde, étant tombé malade, & voyant que fa 
derniére heure choit, apela deux Fils qu'il 
avoit, qui fe grands biens qui ne pou- 
voient leur échaper Lech lenrs plus belles an- 
nées dans la débauche-&r dansl'oifiveté, Le Póre 
pour lés mettre dips 4 e bon chemin: par fes con- 
feils, leur dit: Mes « fais bien que vous 
étes excufables de prodiguer ainf le bien, 
chant pas ce qu'il coute 4 amaffer; mais aprenez 
que les richeffes font des inftrumens propres pour 
aquérir Jes biens du Ciel & de la Terre, 


ant 


je 


ns 


Tous 


hd tdeo 


= ma „m |. Ба w x be pat bl ہے‎ 
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Топ les hommes ne cherchent que trois cho- 
fes: La premiere, d'avoir toutes les commodités 
de la vie; & ceux-là n'aiment que 1 intempérance, 
& s'abandonnent aux plaifirs des fens. La feconde 
| & des Dignité 


eft d'avoir des Char 


& à être confidérés. La troifiéme enfin ей ga- 
quérir les biens cćle ftes, & de prendre plaifir à 
obliger tout le monde. Ceux-là mérit 
mais on.ne par 


ent de 


t a lafin de cette 


: que parles richeffes bien aquifes. 


Tont ce qu’on rechet 


he dans ce monde s'oh- 
rent, on ne peut rien avoir fi 
qui treuvent du bien tout 


pas la peine qu'on a à l'amaffer; 
ils en peu detems. Quittez, mes 
éréglée: prenez garde à vous, 
yens d'augmenter vos revenus, au 


ben de les diminuer. 


foncez an 
fongez au 


Le Fils ainé prerant la parole, dit: 5 Моп Реге, 
>z d'aquérir, mais vous me 


vous nous comma d Ў 
permettrez, s'il vous plait, de vous repréfenter que 
l'aquifition ne dépend que de la fortune.  Jefais 
bien que nous ne pouvons manquer d'avoir ce qui. 
nous eft deftiné, quand méme nous ne ferions pour 
l'obtenir aucune démarche ; & qu'au-contraire nous 
n'aurons jamais ce qui n'eft pas pour nous, quand 
nons nous tourmenterions étrangement. Je me 
fouviens de ce vieux ProyerBe: Tant que j'ai fui 
ce qui m'étoit deftinc , je l'ai toujours rencontré; & 
tant que j'ai cherché ce qui n'étoit pas pour moi, je 
nel'ai pu trouver. 


Fs On 


86 Fable 17. 


On voit cela clairement dans la Fable da ces 
deux Fils de Roi, dont l'un d 
for Pere, & gâgna lc Royal 
tre le perdit, quoi I 


ouvrit le tréfor de 


ne fans peine; & гац. 
qu'il pit faire pour le confer er. 
Le Póre demanda comment cela étoit arrivé, & le 
Fils continuant de pat 1i 


POASBOL BAL 
D'UN ROI ET DE SES DEUX FILS. 


"р^ le pays d'Halep aux confins de I’ Arabie 
d régnoit un Roi qui avoit deux Fils ауагеѕ & 
adonnés au vin. Ce Prince f voyant dansune ex- 
tréme vieilleffe, & fe repréfentant le caractére de 
fes enfans, qui enflés de la grandeur de leur naif- 
fance & des richefi*s qu'ils ater doient, pafloient 
les jours & les nuits dans la débauche , 
qu'après fa mort, ils ne di ipaffent folle 
beau trefor qu'il avoit. Il réfolut de 
dans ce deffein, il alla trouver un bor 


vivoit loin du monde, & en qui il avoit beaucoup 
de confiance. 


nit 
nt un 
le cacher, & 
1 Hermite aui 


Par le confeil du Derviche le tréfor fut enterré 
dans l Hermitage fi fecrétement, que perfonne n'en 
eut connofffance. Aprés cela le Roi le chargea 
de fa dernićre volonté. S 


51 aprés ma mort, lui dit-il, 
la Fortune venoit à tourner le dos aux Princes mes 


Fils, & qu'ils tombaffent dans la mifére & la pau- 
vreté, je vous recommande de leur montrer ce tré- 
for. Peuc-étre qu'après avoir bien foufert, ils for- 
tiront de leur affoupiffement, fongeront à leurs 
afiaires & s'abitiendront des dépenfes friyoles, qui 
les auront jetés dans ce trifte état: 


Le 
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Te De rviche ayant promis de s’aguiter fidéle- 
еа nićre volonté fur cet article, le Roi 
retourna à fon Palais, où il mourut BGU aprës 

š 
"da gucr 


le fuivre; de forte que 
ache dans l'Hermitage. Les F ils 
rent pas aprés la mort de leur 
lion caufa une fanglante guer- 
L'ainé, qui ctoit le plus fort, dé- 
tiérement lé cadet de tout ce qu'il pou- 


L'Hermite ne t 


le trófor dem 


du Roi ne s acc 


Pére, dont la fi 


re entre € 


pouilla e 
voit pre tel dre. 


e ć de ce qui lui aparte- 
noit par droit d' hérita« e, en eut tant de chagrin 
qu'il réfolut de quiter le monde. Cette réfolution 
i i ille, & fe repréfentant que 
avoit cté fort- dee: du 


IHermite dont 
Roi fon Pére: 
trouver ce fain 
melui, & 


gnie. 


En arrivant à l'Hermitage, il aprit que le bon 
Hermite ét mort : il leregretta, & choifit ce lieu 
pour fa retraite Il y avoit dans cette Hermitage 
un puits, dans lequel ne trouvant point d'eau, il 
defcendit au fond pour voir E ros en bouchoit la 
il y trouva le tréfor du Roi fon Pére; il en 
rendit są Dieu, & dit "bene il y ait dans 
ce tréfor d'immenfes richeffes, je ferois indigne de 
ma bonne fortune, fi je les pr rodiguois; il faut. queje 


лоп. 


fource; 


m'en ferye avec mode 


D'un autre cóté fon Frére occupoit Ie tróne, 
fans fe foucier ni du peuple ni de l'Armée, S'imagi- 
EA mant 
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nant que le trefor de fon Pere étoit enterré dans lé 
Palais, comme il le lui avoit dit en mourant, Un 
jour un Кої де fes voifins lui ayant déclaré Ја guer= 
re, il fat obligé d'avoir recours au prétendu trefor: 
le befoin de s'en fervir étoit ейи: les finances 
qu'il ayoit trouvées à fon avénement à la coüron- 
ne ctoient ćpuifćes. Il le chercha avec de grands 
empreffemens; mais il ne trouva rien & tous fes 
foins furent inuti 
de lever une e armée, le chagrinoitbeaucoup. 
Fefant toutefois de néceílité vertu, il ramafla le 
plus de troupes qu'il pût, avec lesqueiles il fortit 


| 


de la ville pour repouiler l'énemi, 


: ce qui le mettant horsd'état 


H y eut un combat opiniátre, où il fit des prodi- 
ges de valeur; mais a de la mélée il fut tné 
d'un coup de fléche, & fon énemi aufi? de forte 
que les deux armées fe voyant fans Roi & fans 
Chef, alloient s'entretailler en piéces, lorsqu'à la 
fin les Généraux étant con: enus enfemble qn'il fa- 
łoit un Prince doux & al e 
deux Nations, allérent chercher celui qui s'écoit re- 
tiré dans Hermitage, le conduifirent avec pompe 
au Palais Royal, & le mirent fur le trône, préve- 
nus qu'aprés avoir pris la réfolution d'abandonner 
le жайба, il les gouverneroit avec toute [a juftice 


& l'équité роћЫе. 


{ 
Xe pour gouverner les 


Cet exemple, ajouta le Fils da Marchand, fait 
voir qu'il vaut mieux fe repofer fur la providence 
que de fe tourmenter pour l'aquifition d'une chofe 
qui ne nous eft pas deftinée. Cela eft vrai, inter- 
rompit le Реге, mais tous les accidens ont des cau- 
fes; & celui qui fans les confiderer, fe fie à la Pro- 
vidence, a befoin d'aprendre la Fable qui fuit. 
FA- 


r 


Ф 
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FABLE Ш. 


СНЕ. FAUCON 
D'UN CORBEAU. 


I [n Derviche paffant par un bois, & confidérant 
L les merveilles de Dieu & de la Nature, vit un 


igeant autour d'un nid, mettoit 


Faucon qui vol en 
piéces un morceau de viande & la donnoit à ün 
C lé, qui étoit abandonné de Pére & 


de Mere, Le Derviche admira la Providence Divi- 


Chofe admirable, dit-il! celui-méme qui ne 


it chercher de quoi fubfifter, n'eft pas delaifie 


` Dieu, qu'on peut apsler la Table du monde, à 


quelle mangent toutes les crcati 


énemies. Íl étend fi loin fes libér: s, que le 
Griffon méme trouve de quoi vivre fur le Cau- 


cafe. 


Abforbć dans une profonde avarice, je cours au 
boüt de la terre, & traverfe les mers pour avoir 
du pain. Ne vaut-il pas mieux que je metiéne dé- 
formais en repos dans un petit coin, & que je 
m'abandonne au deftin.. Il fe retira donc dans un 
lieu à l'écart, où fans fe mettre en peine de rien, 
il demeura trois jours & trois nuits fans fnanger. 
A la fin Dieu lui fit entendre une voix qui lui dit: 
O mon Serviteur! fache que toutes les chofes de 
ce monde ont des caufes; $ quoique ma Provi- 
dence ne puiffe être limitée, ma Sageffe pourtant 
veut qu'on fuive les moyens que je leur ai ordon- 
nés. Si tu veux imiter quelqu'un des Oifeaux, 
imite le Faucon qui nourit le Corbeau, & non pas 
le Corbeau qui demeure dans fon nid, & attend fa 
nouriture d'un autre. 


F5 Mon 


Mon Fils, pourfuivit le 


'e, aprenez de cet 
exemple que les caufes fecondes doivent avoir leur 
cours, & qu'il ne faut pas mener une vie (ai; 
fous prétexte de la Provit 

yantpris la f 


'ond I 
cond 


0005 con- 


feillez de travailler à aquerir du bien; ms 


S gu ind 


nous aurons ап: d é, comment nous y Di hdrons- 
nous pour le conl erver.' Nous at 
confeils là-deffus. II eft 1 
Pere, mais diffici] e de 1 


lons vos P 


icile de l'aquérir, dit le 
' bien dépenfer. Lesrichef- 
fes font quelqt s-funeftes, comme on le 
peut voir par cette Fable, 


T A BI ETIN: 
LE RAT PRODIGUE. 


l [^ jour aprés 'une moiffon abondante, un Labou- 
reur qui fongeoit à l'avenir enferma une gran- 


de quantité de bk: dans un grenier, Le hafard voulut 


qu'un Rat affamé qui demeuroit 
fin, fe mit à faire de 
trouver de 


qu'au grenier. Quand il vit ce trefor, il fe réjouit 


auprés de ce maga- 
S trous de tous c 


гез, pour 
juoi vivre: il en fit tant, qu'il perca jus- 


de fon bonheur & courut plein de joie en donner 
avis à plufieurs autres Rats.: Ils lui firent tous des 


gréables. & conformes à 


offres de fervices, ne lui 


ant que de chofes a- 


fon humeur, dans l'efpé- 
rance de profiter de fa bonne fortune: femblables 
aux mouches qui s'affemblent autour du miel. 


Le fot enivré de fa félicité, donna dans le pan- 
neau qu'on lui tendoit, & fans fonger que ce bléne 
dureroit passtoujours, il commença à faire le libéral 
aux 


)ns- 
Ires 
It le 
hef- 
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aux-depens du Laboureur, trait nt chaque jour fom- 
пауз ад рот! Courtifans. Mais il arriva dans ce 
tems-là une Di ande famine, que les pauvres cri- 
ndant que le Rat & fes amis fefoient 


oient au раш, 


bonne-chere. 


ois voyant cette difette, ouvrit la por- 


Le Villa o R 
te de fon grenier; & trouvant fon ble fort diminué, 
it en colére, & trai 


sporta ailleurs le peu qui 


t. Le Rat qui fe tenoit pour maitre de се 

ier. éto't alors enfeveli d un profond fom- 

m fes Camarade eve llés, & vo- 

р | | is aller & fe doutérent de 

i^ Auffi-tó: chacun s'enfuit, laillant-là leur 
bienfaiteur tout feul. 

Les amis de en ufentainfi: pendant que vous 
ete: à votre aife, ils font des vôtres; fi vous ceflez 
d re, tous vous abandonnent. Souvent dans 
le t« ióme que vous les comblez de bienfa ts, de 
v » bolrent du mal dans la vue deleurs intercts. 


Le lerdemain eR.ts'éveillant, fut étonné de nevoir 
s flateurs autour de lui; épouvanté ils 
litude, ilfortit de fon trou pour enfavoir 


auci 
certe 
la caufe; il alla dans le grenier, Où ne trouvant pas 
feulement de quoi paffer cette journée, il entra dans 
un vif defefpoir, & donna tant de fois de la tête 
contre une pierre, qu'il fe tua, & finit ainfi fes 


jours. Mes enfans, ajouta le Pére, le fruit que vous 
devez tirer de cette fable, c'eft d'aprendre qu'il faut 
mefurer fa dćpenfe à fes facultes. 


Les plus jeune des trois Fréres dit àfon tour: Je 
fupofe, dit- il, qu'un homme ait fait un fond raifon. 


nable 


Fable IF. 


fament à fa furetć: je 
me dire de quels moyens con 
fetyir pour dépenfer le revenu 


s, repondit le Péro; la médi 
š 


ait pourvu fu 


OCT1- 


té eft lonable en toutes chofes, & particulićrement 


dans ce qui regarde l'économie. 


Un Pere de fe 


Ville doit obferver principal 
ше doń obierver principalement 
deux chofes: La premiere, de ne fai 


penfe inutile; parce qu'à la fin'elle ne « 
reper & du chagrin. La fecon 
rice. L'avare eft un objet de m 
ment P ar raport au monde & par 


лоп, & r en emi gél éral de tous les pau 
£ 5 vres, 
doivent être un objet de compaflion S tous 


qui font en ctat de leur faire du bien. 


Ce bon Pere ayant ainfi exhorté fes enfans à fui- 
vre fes confeils, ils fongérent à s’ 
ler du Cadet qui embrafia un genre 


TAine fe jeta dans le 


ablir. Sans p 
de vie paifib 
ce, & alla dans les pays 


г» 


étrangers. ll avoit, entre avtres marchandifes, 
deux Bóeufs nés d'une méme Vache, qui étoient 
forts & beaux; l'un s i 
Mandebé. | Il avoi 
mais comme le 
foibles & maigres. 


LC hotorbé, & р; 


les bien no 


SÉ 5 : 
> étoit long, ils devinrent 


Ils rencontrérent p 


r malheur en chemin un 
bourbier, dans lequel Chotorbé demeura eng 
Te Marchand néanmoins fit fi bien e l'en tira: 
mais Chotorbé fe trouva fi foible, que ne pou 


vant 
fe foutenir, on fut obligé de le laifler Zog la garde 


d'un valet, jusqu'à ce qu'il eùt repris allez de force, 
pour 


pot 
avo 
Ser 


jar 
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pour cont inuer la caravane. Mais cet homme, aprés 

baffe trois jours tout feul dans les deferts, 
enura ЖО at Chotorbé en cet endroitporta 
le de fa mort au Marchand. 


la nouve 


rés, Mandebé mot rut de fatigue; 


a 


е ou de tems 


aire' ayant repris fon embon- 
Il 
rcable, qu'il y 
à fon aife; ce qui 


ras qu'il n'avoi 


au-cont 
a fe promener de tous có 


& ( 


point, con 
£ 


10to 


dan > qui lui part 


entra 
demeura € 


le rendit piu 


été Il droit 

qui fefoit | ns des Boi 

lentour: il comma indc à plufienrs autres Lions, 
ent le ph s pui ifiant Souver 1 du mo zl- 

de. itabłement a étoit redoutable SC? 


bo d qu'il ent ndit le mugiflement du Все uf ou 
jamais oui, il fe fentit faifi d'une frayeur 
in que fes Cour 


1 ćanmoins. s à 


s’en api 
fon Pal 


Il avoit parmi les Officiers de fa maifon deux Re- 
rufes, dont l’un fe nommoit 


nard ‹ 
Kalile & l'autre , Demneh: ce dernier qui étoit, 1 
, avoit plus de fierté & d'ambition que l’autre 
jour il dit à fa Femme: Que dites-vous de ni- 
ner, com 
{ ne fort plus Pour me d 1 Z-VGL 
ne fort plus. ourquoime demandez IS 
lui répondit Kalile? Content 


vie tranquile fous fa protection fans exani- 


„Roi, qui mofe plus fe prom 


z-vous de re- 


[| ne nous apartient pas de påler 


des affaires d'Erat, ni d'aprofondir les fecretsdeg 


94 


Souverains: ce feroit une entreprife qui 
condit h i 


ue du Singe dont 


vous conter la fable. 


PARTE. V 
LE SINGE ET LE MENUISIER. 


deux coins ou il 


to ernativement dans la fente, à тейи "il 
avancoit fon oüvrape. Le Ménuifier ayant gi T 
101 ul, le Si ` voyant perfonne für 1 poy- 
ti i j des coins , fans Pac 
її I deux a 16 rrerent & 
atr; les deux piés du pauvre Sing 


>s Gui fe 
trouva pris, a fon re- 


aporte cette fable pour сане, 
Kalile, n de vou 

loit f: ` ае ce qni,le regarde, & que l'on 

ne doit pas fortir de la circonfćrence du cercle où 

Ton fe trouve enfermé. Dem! i 

dit qu'il ne faloit pas étre def 

n doit, pourfuiv і 


ajouta 
' que cha- 


fai ` mieux connoit 


1eh prit la parole, & 
œuvre auprès deg? 

il, Dicher de s'élever, 
YZ-vous pas l'hiftoire 
mons de voy 


de ces deux amis 


comp 

Roi, par- 

rs, Dr n- 

l'obfcurité, parce 

pas voulu d expofer commć lui? Ka. 

lil avant t moigné q welle 1 'aprendroit avec plaifir, 
Dénneh continua de cette maniere. 


re, dont [ut 
© qu'il eut le courage d'effuvet 


dnt que l'autre demeura da IS 
qtil n'avoit 


FABLE 


te furune nont, 
e furunc poutre, 


EA DL OE MI, 
DE DEUX VOYAGEURS. 


»lurent dene fe 
nfemble, lors- 
fontaine au pić 
leur parut trop a- 


trefois deux amis qui 


er: ils voyageoient 


Apres s' 
tout ce qu'il 
terent par I 


urs! nous avons 3 pré паге un excellent fe- 
aut vous jeter 


venue; mais il 


votre bi 
liment d: lans cette fontaine & | 
re côté, où yous rencontrere à m ion de pierre 
EE vous ch rez fur vos epaules, & por- 
terez tout d'une courfe au haut de cette montagne, 
fans craindre les bêtes féroces gu vous pouront 
aborder, ni les épines dont le chemin eft jonch« E 
parce qu'auffi-tót q де vous ferez fur la cime, vous fe- 


à lanage de 


ge 


che, on 
pas ne 


rez heureux pour jamais Si l'on ne m 
n'arrive point au gite; & qui ne travaill 


pan t 


nt jamais à fes fins. 


Ganem c'étoit le nom de l'un des deux, dit à fon 
Compagnon: qui s'apeloit Salem: Frére, voici un 
> iner nos courfes & nos peines; ten- 

|, & voyons fi ce que contient 
faux ou véritable. Cher ami, ré- 


ce Talisman eft 
pondit Salem, il n'eft pas d'un homme d efprit d'a. 


Fable PI, 


jouter toi a une fimple écriture qui promet un bon- 


t-incert 


fous prétexte d'un bien auf 


itiaeinaire que 


> s aller jeter dans un + 
: éi 
n, ceux qui Ont tant 


évident, Ami, dit G 
1 cu dé courage me " pour fe rendre 
х 


ie faut 


S etre prl. 
It en- 


ies chołes de man 


fait ie commencement, on en f: 


ип: 


aifć de fo 


Un homme raifontiab'e ne remue jamais un de 


ies pies, que lal > foit allure, — Peu-étre que 
cette ecri ifir, & qu'on IT i 
3 ! + C line » 1 

íiimplement pour a r de la fimplicite des Sots : ër 


5, peut-être lorsque 


lac, ce 


` pierre 


s ЧІ le er 
au Val: 
Is 
ce jt 
` à 
quo: aboutiront tant 
ne veux pas partager avec vous Un péril de 
nature, & je tácherai méme de vous en détour 
Cette inftance n 
y refifta: J & 


rien n'eit c 


folution qu 
ў 
1 


re, du moinś 


le voyant dans ce defiein, s'écria: Cher ami, 


vous ne yovlez pas me croire; je n'a 


On- 
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d'être témoin de votre perte; бе auffi-tót il fe mit 
à continuer fon chemin, 


em fut feul, il fe remit à tout dye. 
nement, $ s'étant aptochć du canal, il s'y plongea 
refolu de pé ou de raporter quelque belle perle, 
Il trouva que c'étoit un abime; mais ne perdant pas 
courage, à force de nager il arriva à l'autre bord. 
Il reprit haleine, chargea le Lion de pierre für fes 
épaules, & d'une courfe le porta fur le fommet de 
la montagne,  De-là il aperçut une fort-belle ville, 
bien fituće Ó ent j 
pendant ‹ du Lion de 
pietre un bruit iiroyable, que la montagne $ les 
lieux d'alentour en temblerent. 


Lorsque G: 


rdins; maig 


Ic 


Gett 


Cecri n'eut pas plutôt frapé l'oreille des Cie 
toyens de cette ville, qu'ils vinrent tous où droit Ga- 
nem, qui ne fut pas peu étonné de les voir. Us 
s'aprochérent de lui, & quelques-uns dés plus dif- 
tingués l'abordérent avec beaucoup de refpect; & 
après lui avoir fouhaité toute forte de profpérité, ils 
le miręnt fur un beau cheval richement enharna- 
ché; le menérent enfuite à la ville, où ils le lavć- 
rent avec de l'eau de rofe,lerevétirent.d'un manteau 


royal, le proclamérent Roi & lui prétérent ferment : 


de fidélité. 


1 demanda le fujet de fon élection: on lui dit 
que les Philofophes du pays avoient fait un Talif. 
man à la Fontaine qu'ii avoit paîlée, de forte que 
quand leur Roi étoit mort, & que quelque brave 
ofpit s'expoferau hafard qu'il. avoit couru, au(fi-tót 
le Lion fefoit un cri, au bruit duquelles habitang 


G l'ailo- 


r pour l'élever fur le tróne, TI 


pourfuivirent 


Is, que cette coutume 
wa 


ft en ufage parmi nous; & puifqu fort eft tom- 
så für Votre Majefté, régnez abfolu 

rs fut bien-aife de voir fes peines fi bien récom- 
penfées 


nent. Сапёт 


De cette avanture, continua Demneh, vous pou- 
vez aifément conclure qu'on ne j 
qu'aprés les amer à 
ciéne que le monde. 
inais en repos que je ne fois dev 
grands Seig Cour. 
par quel moyen il p i 


neurs de la 


lui répondit D mnen 
veux le tirer d inquić & par mes avis di liper 
les nuages de l'humeur fombre oli nous le voyons. 
Comment, reprit Kalile, pouras-tu donner des coh= 
feils au Roi, toi qui n'as jamais été parmi les Prin- 
ces? Les perfonnes d'efprit, repliqua Demneh, ne 
manquent jamais d'induftrie pour parvenir à leurs 
delieins. 


Un jour un Artifan qui avoit élevé fa fortune juf- 
ur š \ deve e nir Roi, теспе une I re d'un Roi de fes 


Le Charpentier lui répondit: 
Celui qui m'a donné l'efprit de conduire une fcie, 


me donne aufi le jugement de conduire une armee. 


Les Rois, dit Kalile, ne prénent pas toujour pour 
leurs Miniftres & pour leurs Favoris ceux qui ont 

„ité, mais feulement 
бе cenx qui ont ren- 


Gu 


le plus de mérite & de cap: 
| 


leurs plus vieux domeftigues, 


que fervice impi 
dans la Mai 
] inuti 


viteur nouveau 


le fui 


> faire confide- 
prévois m'en- 


с 


1 D А 
Hr Gab) nt 
doivent indifpenfabiement ор 


hf 


1 « 


ła « qu'ils 
a nt Í de d 
féduir le Démon de l'orrueil. I 


n'être pas at iché à le 
finc 


cinquiéme de ne 


"ation des 


dans Райт 


nler рош 


tretems qui peuvent leur arriver, 


Hé-bien, reprit Kalile, fupofons que vous foyez 
favori du Roi, quelles vertus voulez-vous pratiquer 
r fon eftime? Je me ferai une Joi, re- 
juer cinq autfes próce 


pour gigne 


partit Demneh, de prati 


tes, 


Heu je le fervirai avec la fidélité la 
à fa Per- 
r quel- 


irai toujours fes 


En premier 
plus e бе, Je f 


1 


i uniquement, ata 


l'anlandirai à tonti —. 


fonnc. 
q s ACTIONS ‹ 


ns bonnes. 


e le bien 


qu'il aura comm 


eut t 


їеғоі pre 
prej 


Fable PT. 


Je vois bien, dit Kalite, que c'eft nne affaire. re. 
folue © que vous allez vous engager dans ce grand 
ouvrage; mais prenez gard 


е 


à ce que vous ferez, 
car le fervice des Rois eft plein de périls, Les Sa 
ges. difent que trois fortes de gens font privés de 
irent aux Ch 
qui prenent du | 

un remede; & ceux qui 
confient leurs fecrets aux Ñ s -Ils comparent 
les Rois à une e fur laquelle il ya 
des mines de pierreries, & des béte feroces; ii 
eft d шесе de l'aborder, & encore plus де I habi- 
ter: où à une vafte mèr, fur laquelle quelc jues voya- 
geurs font fortune, & d'autres perifient. 


dans la 
ion pour 


aute monta 


Je fais bien, dit à fon tour Demneh, que l'apro- 
che des Grands ef eufe; c'eft un feu, auprès 
duquel on c ue de fe brüler: mais qui craint 
le hafard n'eft capable de rien. 


urt ris 


Aprés cette converfation, Dernneh fe rendit ant 
près du Roi, & lui fit une profonde révérence. Le 
Lion lui demanda qui il étoit? Sire, répondit-il, je 
remplis dans v otre Maifon la place de feu mon Pe- 
re, & jusqu' > n'ai ofe prendre la liberté de me 
préfenter de з V otre Majefté, pour lui offrir mes 
fervices: ż jefpere qu'« ne les dedaignera pas, 
quoique je fois une creature fort-abjeéte, Penc lant 
que les es de Votre Majefte font ocupes aux 
affaires les flusimportantes, « 


Imifj 


ге ѕргорге s à ét rę 

exécutées par des Officiers fubalternes, peuvent fe 
prefenter & me fournir les moyens de lui témoi- 
gner mon zéle. Le bois (есеп ce monde eft aus 
tant eftimé que les rofiers & Jes arbres fruitiers, & 
nne 


м je m صم‎ À, Zeg CS. 


a >= 


P" cU pak 


" 
4 
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dans un chemin, peut un 


ene ¿pine foulée aux p 
«ment, quand ce ne feroit 


jo ur ćtre employ rée u 
qu' a en faire un cure-dent. 


Le Lion fut charmé de rel "loquence de Demneh, 
& regardant tous fes C ourtifans, illeurdit: L'efprit 
eft ¿omme le feu, q jui ne laille pas de paroi tre, quoi- 
qu'il foit caché fous la cendre, 


Demneh eut t 
ment q i 


de joie d'avoir fait nn.compli« 


lon tems & lui 
il la lui a, 


ment Votre 


ае d fa foli le: de- 
puis qu lq as fi ie qu i d 
re. Le 'd Í 
mais il e rbd: « f 

fort, qu’ > à Demn 


€toit la de es. Je mima 
le Roi, que la force de l'animal que je 
de la forte doit étre pr 
la étant, c'eft Ç 


'nds crier 
x; & ce 
demeurer 


vous falle de 


nous de vouloir 
que cela qt 
Non, répondit le у П 


ne, dit Demreh 


la p 


ne faut pas, Sire, reprit Demneh, que Votre Maje- 


ftc abandonne pour fi peu de chofe un Etat qui lui 
apartient par fucceffion, & où elle a pris пашапсе, 


Ceux qui fontdansleshautes dignités, & fur-tont 
les! Rois , doivent être aufi fermes © auffi inébrans 
Ei es que les montagnes. Un Roi ne doit pas 

re ne Ń Ceux qui ont les plus 
&roffes viis: & qui font les plus grog, ne font pas 
tou: 


e vol 


Falle 


toujours les 
feur, eft plu 
s'arrête à la 
où tomba un certai 
Quel Renard, 1 
voyant que le Roi defiroit d'ententre cette fable, Ја 
lui ráconta. 


s forts. Une Grue, malgré fa orot 


tOiDle que le moit I aucon ; 


ton 


rrofleur peut lans la di 


s pour q 


le Lion f Demuch 


FABLE VII 
LE RENARD ET LE TAMBOUR. 


Se, continua- 
nard qui che 

il aperçut dans un 
toitla terre. П alloit 
tendit le br u 
arbre, & fur lequel une branche agi 
frapoit de tems en tems. Ho, 1 
gardant, ce corps doit avoir de 
tion de fa grandeur, & vaut mk 
£n difant cela il monta fur l'ar La Poule le 
voyant monter, s'enfuit. Il fit tous fes efforts pour 
déchirer le tambour; Ge ayantcrevé , il fut fort-furpris 
de n'y trouver. que du vent & une fimple pe au qui 
étoit incapable de le rafi afier. Alors poufiant de 
foupirs, de ecria: Malheureux que je fuis! j'ai 
perdu un morceau délicat pour l'aparence d'un 
fnorceau plus gros. 


1$ 
+ lorsq u il en- 


Ce? à un 
› vent 
> re- 
propor- 


la Poule. 


Sire, ajouta Demneh, j 'ai raporté cet exempl e à 
Votre Maje fté, afin qu "clle ne foit plus épouvantée 
de la voix extraordinaire que nous entendons; & fi 
elle veut, j'irai reconnoitre ce quec'eft. Le Lion y 
con 
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"Łe; mais quand Demnch fut parti, il fe re- 
e l'avoir env oyć. Је Viens de commettre 
de faute, dit-il en lui-même, & je m'ex- 
i ible. Les Politiques re- 


e une grat 


4 pofe à un inconvcn 
n commandent fur toute chofe 
^ pas découv? ir les fecrets qui regardent leurs perfon- 

nes à dix fortes de í 


aux Souverains de ne 


ns. 


кт 


п quelque mauvais traite = | 
s avoir rien fait qui leméritát 


ion 


I. A ceux q 
ment à eur Cour, і 


; | 
o. À ceux qui ont perdu leurs biens ouleurhon- | 


Im 
nt д. À ceux qui n'aiment que le trouble & la fé- 
е- 1. 


A ceux qui voient leurs parens ou leurs alliés 


e. 3 
le dans des dignités dont ils fon exclus. 
r 


6. A ceux qui ayant commis/un' crime en ont 
été punis plus rigour< ufement que d'autres qui font 
ys la méme tante. 


enies. 


récom 


Aux énemis réconciliés par force. 


ès avoir meprifć l'honneur de | 
nt jetés dans le parti descne- 


y fervir leur < : 
mis, & ont eu de 1 emploi parmi eux, 
G4 go, 


Fable VIF. 


10. À Ceux enfin dont ils n'ont pas prouve Ја 
religion, la droiture & la fincérité, 


Je ne fuis donc pas excufable d'avoir été fi promt 
à m'ouvrir à Demneb ax le l'avoir bien exa. 
mine. J'aurois dü me reffouvenir d iaxime qui 
enfeigne, que стей procurer fa furetć que de fe 
mcfier, 


it ces reflexions, il vit 
arriver Demneb, qui lui'aprit que l'animal, dont la 
voix terrible avoit tro fon repos, n'ctoit rien 
autre Chofe ou un Bœuf, qui paiffoit dans un pré, 
fans autre defiein que de manger & de dormir. T 
te fon-ambition, ajout 
tranquile; & fi Votre 1 té le trouve bon, je me 
fais fort de l'amener au pić de fon tróne. Le Lion 
joyeux de cette aflurance, lui donna ordre de le 
faire venir, 


Pendant que le Roi fe 


ou- 


‚ eft de mener une vie 


| 
Ж! 


Demneh alla tronver Chotorbé & lui demanda 
sivilement d'où il venoit, & par quel hafard il ed. 
toit arrêté en ces quartiers, Chot contenta la 
curiofité de Demneh, qui luidit: Le Roidece pays 
eft ua Lion fi vaillant, que Elephant leplusredou- 
table tremble à le voir: il m'a charge de vous con- 
duire à fon Palais, & de vous déclarer, que la dili- 
gence que vous aporterez à venir vous préfenter 
devant lui, l'obligera de vous pardonner la négli- 
gence que vous avez ene de nevous pasaquiter plu- 
tôt dece devoir; fur votre refus. j'ai ordre de res 
tourner inceffáment pour lui en donner avis. 


Au nom d'un Lion tel que Demneh venoit de le 
dépeindre: Je fuis pret, reponditChotorbć, d'obéir 
au 


e 
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au commandement que vous m'aportez: je n'eufle 
vas tardé fi long tems à lui aller rendre mes refpéts 
fi j'euffe pu deviner que J etots fur les terres d'un 
Monarque fi puifiant. Je vous prie de me le ren- 
dre favorable, & d'employer votre crédit pour me 
procurer l'honneur d'étre de fà Cour, „Demneh le 
lur promit; & Chotorbé, für № foi de fes fermens, 
d'aller trouver le Lion. 


confentit 


Demneb prit les devans pour avertir fon Maître 


du fucces de fa commiffion & de la venue du Bœuf, 
qui arriva bientôt. Il fit une grande révérence au 
Lion & l'affura d'une parfaite foumiflion à fes vo- 
lontés. Le Roi lui fit nn acueil obligeant & lui 
demanda comment il étoit entré dans fes Etats. Le 
Bœuf lui raconta fes avantures ауес beaucoup de 
fincérité. Vous etes le bien-venu, lui dit le Lion, 
j'aurai foin qu'on vous rende tous les honneurs dus 
à un hôte de votre confidération, Vous pouvez 
demeurer avec nous: vous y trouverez toute forte 
de faveur & bienveillance de natre part. 


1 
i 


Le Boeuf l'ayant remercié de ces affürances gra- 
cieufes, promit de le fer avec fidélité: ce qu'il 
fefoit fi bien, que de jour en jour il étoit pl i 
du Roi. Enfin Chotorbé s'infinua tel! 
fon efprit, qu'il gágna la confiance de Sa.Majeitć, 
dont il devint le plus cher favori, 


"ment 


Lorfque Demneh vit que Chotorbe droit mieux 
en Cour que lui, & qu'il étoit méme l'unique dépo- 
fitaire des fecrets du Roi, il en conçutune fi gran, 
de jaloufie, qu'il en perdit le repos. Pour fe fou- 
lager, iballa fe plaindre à Kalile; Q ma chére com. 


G3 pagne! 


zë Kable VIIL 


pagne! Iti dit-il, j'ai pris des peines inutiles à me 
mettre bien dans l'efprit du Roi; je lui ai livr ré par 
mon adrefie l'objet qui lui caufoit tant d'inguictu- 


des & c'eft prefen tement ce Boeuf qui caufe les 
micnes. 


А qui vous plaignez-vous, re 
yous etes-vous pas atiré cette dif 
vous étes-vous mi is cette £ fpine au ге. 
arrive ce qui arriva autrefois à un Derviche dont je 
veux vous aprendre I'hiftoire. 


i FABLE VHI 
LE DERVICHE ET LE VOLEUR. 


e 


Uu Roi fit un jour préfent à un Derviche d'un 
Robe fort-riche. Un vóleur qui en fut aver 
fe fervit d'un plaifant artifice pour l'atraper. 11] 'alla 1 
trouver à fon hermitage, fous prétexte de vouloir 
paler le refte de fes jours à le fervir. Le Derviche 
ravi d'avoir un Novice qui paro Toit de fi bonne vo- 
lonté, le reçut avec beaucoup d'humanité; mais le 
Ôleur àla premiére occafion déroba I habit, & а. 
parut. Le Derviche ne voyant plus ni fon h 
ni fon Novice, fe douta de l'affaire , fortit de Fh 
mitage, & courut chercher dans la ville l'auteur du 
larcin. 


En- chemin fefant il rencontra deux Beliers qui 
fe batoient l'un contre l'autre, & s'entredonnoient 
ge furieux coups de corne, que le fang ruiffeloit 
de tous cótćs. Un Renard, qui étoit témoin du 
eombat, lćchoit le fang; mais en le lćchant il requt 
up 


he 
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ün fi terrible wie de corne, qu'il demeura mort 
für la place. Derviche s'arrêta trop long. tems 
à confidérer cette action; lorsqu'il arriva à lą ville, 
il en trouva les portes fermces. 


La femme d'un Chirurgien 
dant par le nétre l'apercut 
choit un gite, l'apela & 
Derviche accepta l'offre de bon cœur, entra dans le 
ans un coin à dire fes or 
femme i 


ant qu'il cher- 
maifon. Le 


logis, & fe mit d 


+, que 


ra, Or 


avoit réfolu de fe 


endant 


e vue eii 4 € 


moit pas. Dans c 
qu'il dormoit, lui fouflla du pół ifon dans le nez. Cet 
"nua, mais de ma- 
entra 


homme fe fentant chatouiller 
niére que tout le poifon qui étoit fort-fubtil, 
dans la bouche de fa femme, qui lavala, 
rut à l'heure méme, Le pauvre Derviche étoit fört- 
étonné de voir tout cela, & cette nuit lui parut ex« 


& en mou- 


trémement longue. 


u fi 
ites oh fe faifit du Chi- 


it venu, il fe fauva d'un 


Enfin le jour 
pernicieux ; & far ces entre 
rurgien qu'on acufa d'avoir empoifoné fa femme; & 
quoi qu'il püt e 
devant le Cadis. | Le Derviche dont nous avons 
parle, ayant affaire en ce lieu, s'y trouva айй, & 
entendit plaider cette caufe. Aprés l'acufation, $ 
témoins ouis, le Juge demanda au Chirurgien: 
z-vous empoifonné votre Femme? Le 
i d'étonnement, ne fayoit que répon- 


pour fa juftification, on le mena 
Í 8 


'ourquoi ave 


hirurgien 
lre, ni que ile contenance tenir: le Cadis fans lin- 


] 
1 

CI 

Le 

terroger davantage, alloit le condamner à la mort, 
file Derviche, qui favoit fon innocence, n° 


da parole: Seignenr, dit-i 
d'at 


Vóleur qui a'emporté ma robe, ni les 


, cette affaire mérite plus 
enton que vous Den donnez. Cenek pas le 


PUR d 
Deliers qui 


ont tué le Renard, ni cet homme a empoifon- 


né la méchante Femme: mais c'eft nous-mé me 


s qui 
nous iommes a 


tirés ces malheurs, A ces mots le 
Cadis fe tourna de fon côte. 


Ce que vous venez de dire, lui dit-il, eft une 
{ 
f 


ćnigme qu'on ne peut entendr 


e, 


vous ne l'expli- 
quez. Pour developer toute l'af 


aire, le De гү iche 
raconta toutes les chofes dont il avoit été tër 


& en finifiz je teufe pas pris 
robe par ambition, le Vóleur ne me 
bée: file Renard ne fe fi j 
par gourmandif 
Chirurgien ne fe f Пе. 
méme, fi elle n'eüt pas entrepris de faire mourir fon 
Mari. Pourconclufion rien тей plus vrai que ce 
que nous favons tous; «Ne faites point de mal, on 
ne vous en fera pas, 


1, il ajouta : fi 


Гей pas déro- 
parmi les Belierg 


pas ete tué: la 


femme du 


15 donne la mort à el] 


D 


Par le récit de cette hiffoire, ajouta Kalile, en 
achev ant, vous pouvez comprendre que vous vous 
étes atiré le mal dont vous vous plai z, lleft 
vrai, dit Demneh, que j'en fue la caufe: mais je 
vous en demande le remede, Je vous ai averti dés 
le commencement, repliqua Kalile, que je ne vou- 
lois pas me méler de vos entreprifes, & préfente. 
ment je vous répéte la méme-chofe. Songez tont 
feul à vos affaires, & au parti que vous avez àpren 
dre. · Је veux donc, reprit Demneh, faire tons mes 
efforts pour perdre le Bœuf, ‘& certes je ne vaux 


pas 


pas 
Ep 
le { 
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pas moins que ce Paffereau. qui fe vangea d'um 
Epervie r, dont je vous гасоп terai la fable, fi vous 
le fouhaitez. V oyons, dit Kalile, je vous écoute, 


FABLE IX. 


LES DEUX MOINEAUX ET 
L'EPERVIER. 


eux Moineaux, pourfuivit Demneh, avoient 
fait leur nid (ur un arbre, ой ils avoient auffi 
fait une petite provifion pour leurs Petits. Mais 
un Epervier qui s'étoit niche au haut d'une mon- 
tagne, au pi: de laquelle ctoit cet arbre, venoit 
manger les petits Moineaux , dés qu'ils avoient des 
plumes, cequi fáchoit fort le Pére & lah Vére. Néan- 
moins ils élevérent un jour fi bien leurs Petits, qu'ils 
eurent la res de les voir voltiger: le Pére 
& la Mére les regardoient avec un plaifir extrême 
faire leur pre mier efai. Mais tout-à-coup lapenfée 
de l'Epervier qui léur vint à l'efprit en ce moment, 
la changea en triftefie & en lamentations. 


Un de ces Petits qui avoit plus de vivacité que 
les autres, s'aperçut de ce changement & leur en 
demanda le fujet. Le Male prit la parele & lui 
conta la cruauté de l'Epervier. Mon Pere, répon- 
dit le petit Moineau, qui étoit fort-avifć pour fon 
Âge, Dieu qui a donné l'étre à toutes chofes, a auff 
aifignó un гете de à chaque mal, & à chaque plaie 
re de la guérir. П fauttâcher de dćtour= 
ner le malheur qui nons menace, & d'éloigner un 
fi dangereux voifin. Tous les Moineaux aprouyć- 
rent ce fentiment, la Mére alla queris de la pour, 
twe 


une тапіс 


ture pour fes Peti 


Aprés avoir lon 
Où irai-je? 
refolut de s’adrefi 
treroit, & de le 


effraye d'une form 
pas toutefois de ré 
falua avec refpećt. 
fit un acneil obli, 


qui e xcita la cc »mp 
айн igez A m as m ant 


enoit à fes malh 


mom 
ч 


mit en chemin, & 


lui & fe 


S Petis, 


avec T Epervier & 


quelque reméde à le 


? à qui cx 


it une Salamandre 


paroft que vous éte 
ue chofe dans Ге! 


i votte coeur, pe 


Le Moineau rac 


dre ffe, & aprés l'av 


оште & d 


ix, qui la ces : 


de forte qu en peu de 


IX, 


s, & le Pere fortit pour tronie 


Urs maux. 


g tems volé, il dit en І 


on 


ui fe promem 
f1 extraordinaire; i 
folution; il s'apr 
La Sałamandr 
"ant? A vous voir, 


, & que vous avez quel 
"it qui vot 


парт e. 


Quvre 


eut-ctre, poDrai-je vous foulap« 


ne maniére 


x m 
onta fon malheur d 


lion de la S: аш andre: N 


d lui dit-e]l gi vous dé 


tes-mot1 leu- 


„e Moineau iut 
rremercié d: 1 
eurs, prit congé d'elle, 


ndt 


al 
prit en paffant Је I 


alors d ans m 
Les Salama 
tems ił fut г iuit en cendr« 


[a famille, 


e 
© 0 
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Cet exe mple fait voir, ajouta Demneh, queque! T 
que le qu'on ; puifie é il y a des moyens de 
5 me des énemis gre plus puiffans, M 
le premier favori du Roi, dit Kalile, 
icile de le perdre: car quand s Rois 
donné leur confiance, ils ne la retirent 


e 
s 


m 


fages ont 


pas fur un fimp! le r : Š 
reprit Dem neh, (дие la ruine d'un royaume & du 


Monarque qui le gouverne, peut être caufée en fix 


port. On repréfentera au Lion, 


maniéres. 


poir des Courtifans privés de char- 
& par pri nnes 
mentées, lorsqu'on tes éloigne des 


fag S C exi 


conieils, 


2. Par une guerre déclarée fans fujet, & par un 


gouvernement inćgal & purement de caprice. 


2 Pi races du tems, comme par la pefte, 
a famine & par d'autres accidens femblables. 


„ Par les di 


5. Par une trop grande févérité, en fefant tout 
ar colére, & en chátiant trop rigoureufement. 


Enfin en prenant le contrepić de toutes cho: 
, en ufant de clémence, lor qu'il faut 
donnant des récompenfes à ceux 
"Olé ont d'étre punis. 


qui me 


iter 
C'en eft : interrompit Kalile, je vois bien 


que yous avez réfolu la perte de Chotorbé; maisnę 
vous 


nx Fable X. 


vous y trothpez p, la fin de ceux qui font mal 
r'eft pas heuren Le ege, efi 
penie, & le cl с 

Profitez de cette maxime, comme en profita le Ty- 
ran dont je vais vous conter l'hiftoir e. u 


FABLE X. & 


D'UN ROI QUI DE TYRAN QUIL ETOIT 
DEVINT DOUX ET QUSTE, 


rt 


fuivi de la récom- 


E? y avoit un Roi qui he fefoit que tyrannifer | Р 
uple. П tuinoit les riches, шайга toit les paus 

vřes; de thahiére que jour & nuit tous fes Sujets 

prioiet t le Ciel de les en délivrer, Uni Jour qu il res 

venoit de la chaffe, il affembla fon peupie, &4uidit: 

O mon peuple! jusqu'à prefent ja infe de mes 


tyrannies vous а eté inconnue; mais je vous aflure 
que déformais vous vivrez en repos, & que perfoit- 

nen’oféra vous maltraiter. Le pauvre peup! e fut ` 

extrémement réjoui | de cette bonne nouvelle & cefla ‹ 

faire des vœux contre fón Roi. = 

V 

En effet, ce Prince changea tellement de condui- d 


te, qu'il s'aquit le titre de jufte, & chacun com- ^ 
menca à bénir le bonheur de fon Regrie. Un jour 

un de fes favoris le оша d'agréer la liberté qu'il 

р! 'enoit de lui demander le motif d'un fi promt & fi 

grand ch нет En voici la raifon, répondit 

le Monarque. 


Derniérement étant à la chafie, je vis qu'un Chien ] 
avoit pris lle change бс pourfuivoit un Renard: il 
latrapa par une jambe & la lui сайа, Le Renard i 


tout 


ho- 


us fort que 


it àbou 


Y 
d 


en сопуашс 


Fable ХП. 


nard de fes anciens amis. Que me confeillez-vous fu 
de faire, lui dit-il, pour me délivrer du Serpent ? na 
Dans quelle réfolution étes-vous, lui demanda le & 
Renard? Ma penfée eft, répondit le Corbeau, de fa 
lui aller arracher les yeux lorsqu'il fera bien endor- da 
mi, afin qu'il ne trouve plus le chemin de mon nid, D 
Le Renard blime ce deflein: Quand on a de l'efprit, G 


dit-il, & qu'on veut détruireun 
d'une maniére à ne pas expofer 


^mi, on s'y prend 
fa vie, comme vous 


expoferiez infailliblement ła vótre, en exécutant u 
votre projet. Ne vous mettez pas au hafard d’e- y 
prouver le malheur qui arriya à une Grue dont je p! 
vais vous conter là Fable. di 
ve 

FABLE XI, d 

di 

LA GRUE ET Z'ECREVISSE. é 

q 

{ [re Grue demenroit au bord d'un ćtang, & vivoit c 


des poiffons qu'elle pouvoit atraper. Maisenfin 
parvenue à une grande vieilleffe, fes forces diminuc- 


rent confiderablement, & elle n'avoit plus la méme d 
agilité pour pêcher. Effrayce de cette difgrace: In- f: 
fortunée que je fuis, dit-elle! mes ans font écoulés 1, 
& ne retourneront plus! ne devois-je pas dans la t 


force de mon âge amaffer de quoi pafler doucement 
ma vieilleffe?  Préfentement il faut mourir de faim, 
ou avoir recours à l'artifice pour fubfifter. 


mA m w 


Elle fefoit ce raifonnement fur le bord de l'eau, 
acablee de trifteffe & de mélancolie, lorsqu'une 
Ecrevifle qui l'avoit aperçue de loin; s'aprocha d'elle, 
& lui demanda le fujet de fes pleurs. Comment 
ne ferois-je pas affligée, répondit la Grue; je fnis 
tur 
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vous fur le point de me voir enlever ma nouriture ordi- 
ent ? naire. Deux Pêcheurs viénent de paffer par-ici; l'un 
da le a dit à l'autre: Il y a ici beaucoup de poiffons, il leg 
1, de faut prendre. Soncompagnon à répondu: Il y ena 
idor- davantage en un tel lieu, allons-y premićrement, & 
! nid. puis nous viendrons ici, Si cela arrive, ajouta la 
prit, Grue, il faut que je me difpofe à mourir. | 
rend | 
vous L'Ecreviffe épouvantée de cette nouvelle, alla | 
itant fur-le-champ l’annoncer aux pofi qui en prirent | 


d'e- Tallarme. Dans leur confternation, ils nagérent 
nt je promtement vers la Grue: Vous nous voyez, lui 
dirent-ils, dans une fi grande aflliétion, que nous 
venons vous pri Quoi- 
que vous foy ez notre énemie, n ins les Sages 
ifent que celui qui fe z fon ćnemi, doit 


être aflurć qu’il n'en fera pas mal геси. Vousayouez 


er de nous met 


refugie € 


que nous vous fervons de nourituré, voyez donc f 


ivoit ce que vois jugez à propos que nous fatlions, 
nfin | 
nué- Le rapòrt qu'on vous a fait, répondit la Grue 
rême difimulće, eft trós-yćritable, j'ai oui ce que vous 
In- favez de la boilChe des Pêcheurs; nous n'avons pas 
ulés le pouvoir de nous y opofer, & je ne fais pas d'au- 
is la tre moyen de vous en garantir, qu'en vous trans- 


portant tous, l'un aprés l'autre, dans un petitétang 
qui eft ici prés, où ił y a de fort-belle eau, & où 
Jes Pécheurs ne peuvent vous prendre à caufe de la 
Les poiffons trouvérent ce confeil {| 


profi »ndeur. 


ейп, admirable, & priérent la Grue de les porter l'un | 
'une aprés l'autre dans cet étang. Tous les matins elle | 
elle, né manquoit pas d'en prendre trois ou quat re; mais 

nent elle les portoit fur une petite coline, où elle les | 
(uis mangeoit. Ainfi elle paffa quelque tems à faire | 
1i bonne-chére, 


H2 Un 


enemie, réfo > [а tuer с‹ es, € 
ce бейе, ella I it fur fon > 1 

pas a ret H: MAIS au. СІ | - 
creville voyan loin 1 


fe d ta ¢ , 
iC GOULA GC 1 1 LN 1‹ eg 


agea le golier de la Grue € ies ferres ON 


í 
t 
terra H fort qu eile 1 ecrangta. 


€ 
р 
tu Le Reward em ы 
u Cor 
ne агыс ^ 
1¥ е у Í 1 ( 
viendrez à ( í S CO 


rir aucun ri пе. е š f 


Je neveux pas і ‹ : ‹ 


ierez-au-deiius du trou da Se t ‹ 
ce que vous ti ez. Alors | ui š у: 


vra, VOV 


nt ce 


te'delwra de fon mi : 


Ce qu'on.ne pent fair d `. aoutaDemnel 
on lefait par artifices € 
mais le Boeuf a plus « ( vous: il a t 
par:fa prudence toi 3 ts que У‹ fi 
formera- contre 1 ava que Vous iui : 


arracher 


un 
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moigne beaucoup d'amitié, Le Renard de foncótć 
répond fort-bien à toutes les honnêtetés du Liévre, 
& lui demande quel bon vent l'améne chez lui. 
C'eft, repartit le Liévre, la grande psffion que j'a- 
vois de vous voir; & il y a un de mes camarades 
à la porte, qui meurt d'envie de vous faire la reyć- 
rence, mais il n'ofe entrer fans votre permiflion, 


Le Renard qui étoit le plus rufé des animaux du 
voilfinage, © qui eût pu faire des leçons de four- 
beries à ceux qui fe piquoient d'y exceller, fe dou- 
tant alors de quelque tromperie, dit en [ni móme; 
Jl faut que je rende a ce compagnon ce qu'il me 
veut prêter; & fans faire femblant de rien: ега 
le bien-venu, réponditil; il me fait trop d'hon- 
neur: je vous prie feulement de me permettre, 
ajouta t-il, de rendre ma chambre un peu plus pro- 
pre à le recevoir. 


Le Liévre trop perfuadé du fuccés de fon entre- 
prife, repliqua que (оп camarade n'étoit pas de 
grande cérémonie, & fortit auffi-tót pouravertir le 
Long, que le Renard avoit donné dans le piége. 
Le Loup penfoit déja tenir le Renard, & le Liévre 
fe croyoit fauvé, ayant rendu un fi bon office au 
Loup. Mais le Renard avoit à l'entrée de fatanićre 
une foffe profonde, qu'il avoit faite exprés pour 
une pareille ocafion; il la coûvre d'un peu de terre 
& de paille, & ouvre une porte de derriére pour 
fe fauver en cas de пёсећ ё. Avant ainfi préparé 
toutes chofes, il apcle fes hôtes; ils entrent avec 
precipitation & tombent tous deux dans la foffe, 
Le Leup s'imagina que le Lièvre l'avoit joué, & 
dans fa colére le mit en pieces. 
Selon 
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Selon cette hiftoire, continua Kalile, le Sage 
ne néglige rien pour détourner les tromperies, & 
fa vigilance empêche qu'on ne le furpróne. Je ne 
doute pas, reprit Demneh, que ce que yous venez 
de dire, ne puiffe arriver quelquefois; mais le Boeuf 
eft prófentement fièr de fon élévation, & n'a nul 
foupgon de ma haine contre lui. Jugez s’il mefera 
difficile de le furprendre, & de le précipiter du, 
haut de fa gloire: moins un énemi craint d'être dé- 
convert, & mieux il porte fon coup. Un Lievre 
plus fage que celui dont vous venez de parler, en- 
treprit la perte d'un Lion, & voici de quelle ma- 
pićre il vint à bout de fon entreprife. 


F ABLE-XIV. 
LE LION ET LIEV RE. 


A environs de Bagdad il ў avaitune fort-agréa- 
ble prairie, que plafieurs bêtes fauvages avoient 
choifie pour demeure, à caufe de la beaute dulieu. 
Parmi tous ces animaux il y avoit un Lion fangui- 
naire, qui troubloit leur repos par des meurtres 
continuels. Un jour ils s’affemblérent tous, allé- 
rent en corps trouver le Lion, & lui repréfenté- 
rent qu'ils étoient fes Sujéts, & que'par confé- 
quent il ne devoit pas en faire un fi horrible carna- 
ge. Vous nous cherchez, ajoutérent-ils, & nous 
vous ćvitons: fi vous vouliez.yous mettre enrepos, 
en nous y laiffant, nous vous aporterions tous les 
jours un gibier, & vous ne prendriez pas la peine 
de chaffer. Le Lion accepta cette propofition: les 
animaux pour s'aquiter de leur promeffe tiroient 
tous les jours aufort, & lui envoyoient réguliére- 
ment celui fur qui il étoit tombe. 


H4, Un 


m ont eni © ICH, pc 


avec un iond X 

mme nes 

Votre ‹ Ja І en: ' 
un Lion i i 
di і І | 
n 1 

\ VE a VOL r avis de cett 
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cct audacieux, qui ofe mettre Í 


| o ) 3 í € 
liner? Penx tu menfeigner où ей ce t 4 2 


Qui, Sire 


H C, Ki D Y gi 
fuivre. 1] , & quand Í > 
près d'un puits dont l'eau étoit fort-« 
уге dit au Lion: Sire, votre énemi ей dár : 
mais je n'ofe vous le montrer, à moibs « 1 
me teniez entre vos bras: Le L n prend le Licvre 


uts, dans lequel voyant fon it 


Liévre фи? tenoit, il crut qué cétoit 
en effet fon. énemi qui mangea fon diner: en 


z saproche dn 


& ce 


me tems il s'y 
noya. 


atott'entilamé de cólćre, & v 


ed d 
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confidérément ce qui ne peut pas être écouté ауес 
pláifir. L'intéreffé doit auffi conno'tre parfaitement 
celui qui a un femblable raport à lui faire, & difcers 
ner s'il le fait dans une bonne intention, & fi ce 
neft pas un perturbateur ou un calomniatéur: s'il 
eft digne de foi, il mérite qu'on ait une parfaite 
confiance en lui , fur-tout lorsqu'on peuttirer que]- 
que profit de fon difcours, 


Le Lion l'interrompit, en fui difant: Tn 
que j'ai éprouvé ta fidélité, ainfi dis} 
ce que tu voudras. La pureté de mon intention, 
continua Demneh, m'a fait prendre cette hardieffe, 
& je fuis trop beureux d'être connu de Votre Ma- 
jefté. Je ne doute pas de ton zćle, dit le Lion; 
mais enfin dis-moi cette nouvelle qu'il m'importe de 
favoir. 


faisbien 
nardimenttout 


Lorsque Demneh vit que fes artifices rcuffiffoient, 
& que le Roi avoit de la confiance en lui, il com- 
mena ainfifon difcours: Sire, Chotorbé à des con- 
férences avec vos Miniftres & avec les Chefs de 
vos Armćes; & je fais de bonne pert qu'il leur a 
parlé de votre foibleffe: ce qui tne fait croire qu'il 
a quelque deffein fur votre perfonne. Il eft éton- 
nant que cet ingrat abufe des bontés que vous avez 


pour lui, & de l'amitié particulićre dont vous l'ho- 
norez. 


Demneh! s'éeria le Lion tout ému, ce quetu viens 
de me déclarer me furprend : fi la chofe eft comme 
tu la racontes, quel reméde pouroit-on y aporter 2 
Sire, repartit Demneh, il y a de deuxfortes de gens; 
les uns fages & prudens, les autres promts & 


étour- 
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étonrdis; ceux-ci font touiours embaraffés quand il 
leur furvient quelque accident; máis ceux-là pré- 
voient les chofes, & n'en font pas émus lorsqu'el- 
ent. П faut donc imiter leur prudence, & 
e à couvert, du danger, dés qu'on peut le 
preffentir. Il y a encore une autre forte de gens 
vérité ne prévoient pas le péril, mais få- 
vent y donner erdre quand il eft prefent; & ces 
trois caracteres de perfonnes me font fouvenir de 
la fable de trois poiffons, que je raconterois à Vo- 
tre Majeité, fi je ne craignois de l'ennuyer. Le 
Lion lui ordonna d'en faire le récit, & Demneh 
parla en ces termes. 


FABLE XV. 


LES DEUX PECHEURS ET LES 
TROLS POISSONS. 


Lois poiffons fe tronvoient dans un ćtang de 
fort-belle eau, cloigné des grands chemins, prés 
d'une riviére. L'un étoit prudent, le fecond avoit 
peu d'efprit, & le troifiéme ćtoit tout-à-fait fou. 
Un jour deux Pêcheurs aperçurent раг hafard cet 
étaug ; ils s'en aprochérent, & n'eurent pas plutót 
remarqué ces trois poiflons qui étoient d'une grof- 
feur extraordinaire, qu'ils s'en allérent querirleurs 
filets. Les poiffons foupçonnant le deflein des 
Pêcheurs, (е trouvérent fort-embaraffés, — Celui 
qui étoit prudentprit d'abord fon parti: il s'évada 
par la communication de l'étang avec la riviére, 
fans confulter fes compagnons fur ce qu'il avoit à 


faire. 
Le 


прагана eniin < 


ie Chotorbe que j'ai comblé 
1 


ride que vous me к 


ieh,qw'i 
"9 


pee 
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fes intérêts, Tu as raifon, interrompit Je Lion; 
mais comment le pourai-je chaffer? Laiffez. moi 
faire, continua le vindicatif Demneh, il faut punir 
un Sujet infidele, 


Les difcours de ce fin Renard firent une fi forte 
impreffion fur l'efprit du Roi, qu'il réfolut de ne 
plus voir Chotorbé, & de le bannir de la Cour, 
aprés lui avoir fait favoir la caufe de fa diferace, 
Mais Demneh craignant que Chotorbć ne pénctrát 
fes fourberies, dit: Sire, Jai oui dire à d 
pes d'efprit, qu'un Roi ne doit pas punir 
ment deg fautes fecrétes, ni chátier, fecrétement 
des crimes publics: ainfi puisque celui de Chotorbé 
eft fecret, il faut le punir fecrétement. ("eft nne 
injuftice, s'écria le Lion, de punir quelqu'un. fans 
lui aprendre la canfe de fon châtiment, Il fuffra, 
répondit Demneh, que vous lui n arquiez une fois 
de la colére, & que vous lui faffiez un froid acueil; 
fa confcience lui reprochera dans ce moment fa 
perfidie, il ne doutera pas de la punition que vous 
lui préparez. Vous le verez même agité & troublé 
regarder de toutes parts: ce qui fera une marque 
€vidente de la vérité de mes foupcons. Si cela eft, 
reprit le Lion, je ferai convaincu de fa trahifon, 


es perfon- 
publique- 


Demneh voyant le Roi dans la difpofitton qu'il 
defiroit, pour mieux jouer fon perfonnage, alla 
tronver Chotorbé, & lni fit une grande révérence, 
Le Bœuf qui le croyoit toujours de fes amis, le re- 
çut à bras ouverts, Je careffa fort, & lui dit: Pour- 
quoi ne me venez-vous plus voir, eft-ce que je ne 
fuis plus de vos amis? Quoique j'aie cré éloigné 
de vous, répondit Demneh, je ne vous ai point 
ou- 
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oublié. Mais pourquoi, repliqua le Beeuf, vous 
étes-vons retire de la Cour? C'eft que j'aime la li- 
berté, repartit Demneh, en affectant un air trifte 
& abatu; & quand on eft en préfence du Roi, on 
tremble de peur, & l'on n'ofe braüler. Il me fem- 

le, s'écria le Boeuf, que vous n etes pas content 
du Roi, & que vous aprćhendez quelquemalheur, 
Cela ей vrai, répondit Demneh, mais c'eft pour 
vous que je crains, & non pas pour moi. Le pauvre 
Chotorbé fut effrayé de cette réponfe: Cher ami, 
dit-il à Démneh, qui prenez tant de part à mes in- 
téréts, aprenez-mói, je vous en conjure, le peril 
qui me menace, 


Un de mes amis, continua Demneh, m'a fait 
confidence d'une converfation que le Roi eut ces 
jours pafićs avec un Grand qui ne vousaime guére. 
Le Roi lui dit : Chotorbé eft prefentement bien-gras, 
€ il nous eft fort-inutile; il faut que je donne ий 
Jefiin d tous les Seigneurs de ma Cour, 65 que je 
Іғиг fajfe manger de la chair de ce Bœuf. Је viens 
vous aprendre cettetrifte nouvelle, pour vous faire 
connoître que je fais obferver les loix de la frater- 
nitć que.nous avons contraétée enfemble, & vous 
aider, fi je puis, à éviter ce péril, 


Chotorbé fat étonné de cet avis; mais par quel 
artifice, dit-il, pourai-je me dérober à la barbarie 
du Roi? Hélas! je ne lui ai donné aucun fujet de 
me traiter de la forte. J'ai fans doute un énemi 
fecret qui lui aura fait quelque faux raport, & l'aura 
mis en colére contre moi. Il reffemble à ce Ca- 
nard, qui voyant dans l'eau l'image de la Lune, 
crut que c'étoit un beau poiffon; dans cet erreur il (є 
plon= 


"vous 


- 1 V s Ti i 
' hot e, que te s patent Í t a! 
| z | to , Q le N 1 Lon І i Í te pa 
| les leryices de leurs plus fidéles Sujets, commev« qu 
ie connoitrez: par cette. able. kc 
te! 
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[n raucon etoit un jour: en. cot ) 


une-Poule. Vous ćtes une 


1 ( le ingrat 
mor, repondit la 1 d і 
7 > c ( 
a d des "miu ) à 
i 
Vol ie jou S de tò ôtés de - 


tout fermer, de 1 r que votre rep n 


jue-autre animal, & бе 
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oś manićres; font toujours" farouches; lorsqu'ils 


A 
veulent vous prendre vous fuyez: ce que je ne fais 


pas mbi qui fuis um oifeau fauvage; à la moindre 
font je m'aprivoife, je me laifie 


carefle qu'ils me ; e 

prendre, & ne mange que dans leurs mains: Cela 
eft vrai, repliqua la Poule; mais vous ne favez pas 
ła caufe de ma.fuite, c'eft que vous n'avez jamais vü 
le Faucomàlabroche , & j'aivu des Poules à toutes 


fortes de fauces. 


J'ai rapórte cette Fable, ajouta Chotorbé, poi 
montrer que ceux qui veulent s'atacher à la Cour, 


n'en connoiftent pas les dćfagremens. «Је orbis; dit 
Demneh; que le Lion n'en veut à votte vie, que 
parce qu'il eft jaloux de vos vertus; Н eft vrai; re 
partit Chotorbé, qu'il n'y a que les arbres fruitiers 
qui foient fujets à avoir les branches rompues. Les 
Roffgnols ne font en cage, qu'à caufe qu'ils chan 
tent plus agréablement que les autres oifeaux: & 
l'on arrache les plumes des Pans, parce qu'ellesfont 
belles: de maniere que mon zéle & ma fidélité fes 
ront caufe de ma perte; 


Je vois bien, qu'àujourdui les méchans qui font 
revétus des aparences de la vertu, font plus hono- 
rés que les perfonnes vraiment vertueufes. Je ne 
crains pas toutefois les entreprifes qu'on peut for- 
mer contre moi; perfuadé que foit qu'on а Те ipar 
une véritable ou par une fait prudence, il. n'arrive 
que ce qu'il plait. an Souverain Créateur de toutes 
chofes: c'eft auffi ce qui fait que-jeime foumets en- 
tiérement à fa volonté, en ce qui regarde ma defti- 
née. Ace Diet je vous ferai le récit de ce quiarriva 
entre un Payfan & un Roffignol, dont peut-étre 
vous n'avez pas conno;flance; 

1 ЕА. 


Fable XVIII: 
FABLE XVII 
LE PAYSAN ET LE ROSSIGNOL, 


U" Payfan, continua Chotorbé, avoit dans fon 

jardin un Rofier qui fefoit toutes fes délices, II 
l'aimoit tant, qu'il prenoit plaifir à voir tous les 
matins fes rofes. épanouies.. Un jour qu'il admi- 
roit, felon fa coutume, la beauté de fes fleurs, i] 
vit un Roffignol indifcret qui étoit für une de fes 
rofes, & qui en arrachoit les feuilles l'une aprés 
l'autre. Cela le mit dans une fi grande colere, qu'il 
tendit le lendemain un piége à ce Roffignol, pour 
fe venger du tort qu'il prétendoit en avoir recu. II 
ne manqua pas de le prendre, & aufli-tót il le mit 
еп саре. Le pauvre Roffignol fort-chagrin de fa 
ivité, demanda triftement au Payfan la caufe de 
fon efelavage ; le Payfan répondit: ^ Aprends que tu 
m'as déchire le cœur; en déchirant les belle: feuilles 
de mes rofes. Hélas! reprit le Roffignol, pour avoir 
rompu quelques feuilles d'une rofe, vous me traitez 
bien-rigoureufement: comment ferez-vons donc 
traité pour m'avoir affligé de la forte? Dien nieft 
pas moins jufte à punir les mćchans, qu'à récom- 
Denter les bons... Qui fait bien trouve bien, & qui 
fait mal fe creufe un précipice. 


Le Payfan touché de ces paroles, rendit la liberté 
au'Rofiignol, qui femit à le remercier: puifque vous 
m'avez fait ап bien , lur ditzi] , je venx vous rendre 
la pareille: fachez qu'au pié de cet arbre, il y a un 
vafe plein d'or & d'argent. Le Pavfan creufa la terre, 
& trouvant le vafe: je m'étonne, dit-ilau Rofiignof, 
qu'ayant pu voir ce yafe qui étoit fi avant dans la 
ter- 


te 
at 
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terre, vou: n'ayiez pa: remarqué le filet quì vous a 
atrapé. | Ne favez-vous pas; repartit le Rofi gnol, 
qu'on ne peut fe fouftraire à fon deftin. 


Vous voyez par cet exemple qu'il faut sv ай ер 
entraîner. Ce que vous dites eft véritable; répon- 
dit Demheh; mais puifque le Lion fongeà vous faire 
du mal, il en ferá puni; & voulant augmenter fa 
grandeur en voùs acablant, il lui arrivera ce qui ar- 
riva'à un Chafleur, dont l’avanture mérite bien voz 
cre atention: 


FABLE XIX. 


LE CHASSEUR, LE RENARD ET LE 
LEOPARD. 


U" Chaffeur, pourfuivit Demneh ; -aperçut un 

jour-au milieu d'un champ un Renard qui cou- 
roit avec beaucoup de legeretć. L'envie d’avoir fa 
peau qui lui parolffoit pariaitetnent belle, fit ди”! ne 
le perdit point de vue. ll obferva & reconnit la 
taniére ой il fe retiroit; 1l creufa une foffe prés 
de l'entrée, & aprés lavoir converte de branchages 
& de broffailles, il y pofa une charogne & fe mit 
en embufcade; en atendant que le Renard vint fe 


pren dre: 


Quelque tems aprés, le Renard fortant de fon g'te 
fentit l'odeur de la viande que le Chaffeur venoit de 
cacher, & courat auffi-tót voirce que c'étuit, Quand 
il fut fur le "bord de la foffe, il fut tenté de goûter 
d'un fi bon mêts; mais la crainte de quelque fuver- 
cherie l'empécha de fe jeter deflus: ainf il ne s'ar- 
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après, un Lët arc 
fenti l'odeur d'un fi fr 
l 


pot е mange г, de maniere 1 
toile: Le Chafleur avant entendu le bruit que le 


Leopard avoit fait en tombant, s "у jeta fans regar- 
der, ne doutant pas que ce.ne fit le Renard, mais il 
y trouva le Léopard qui le dévora. 

Cette Fable aprend que la pru 
doivent régler nos бейге, Chotorbe prit la parole, 
& dit: J'ai mal fait d зей accepté les 
Lion. Cen 


ence & la fageffe 


offres du 
pas allez, interrompit Demneh, 
d'avoir des regrets, il faut for 1ger'aux:moyens ф 
doucir le Lion. Je fuis 


a- 
für de fa bonne volonté 


repartit Chotorbé, mais les trattres ©% les flstánre 
feront jouer tous leurs refforts pour changer fon 
amour en haine; ;& je crains qu'ils n'en vienent à 


bout, de la méme fac on que Ie Loup; le Re 
le Corbeau pe rdirent Je Chameau. En voici FHiftoi- 
re; écoutez-la, j 


vous prie, 


FABLE XX. 


LE LOUP; LE RENARD, LE COR BEAU, 
ET LE CHAMEAU. 
1 y avoit autrefois un Corbean rufé, un Renard 
malin, & un L -опр fa inaire, qui fe mirenttous 
trois, au fervice d'un Lio: 14 qui te noit: DÉI ur dang 
un bois peu eloigné d'un grand chemin, par ou des 
caravanes paíIoient de tems en tems... Le Chameań 
d'un Marchand reta de laflitude pres de ce lien. 
Quel ques jours aprés, ayant repris fes forces, il en- 


tra 
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4 dans le bois’ du Lion dans le defiein de paître; 
it fort-étonné d'y voir ce Lion; il lui offrit 
Le Lion les accept aprés avoir 
hameau étoit en ce lieu, il 
it ce qu'il plai- 
Situ 


mais il ft 
fes fervices. 
fu par quel accident le ( 

lui d manda ce qu "il vouloi 
ra re Majefté, repor dit 


Votre 
veux demeurer avec moi, 
farete 


[e Chameau fu 
pres du Lion, ne fe 


(ant 
tude, de forte q wi de 


(n que Dz 


etos & 


Un jour le Lion étant 
Fićphant, contre le 
blefić & mo 


le Renard 


la ch: 


VOy: àr 
une ion s'en apercevant: Pau 
vi |, ie n "^ 

vot \ ‚ que de blefi і 
vo contretez d! * aux environs de 
с nez m Ema J irai le prendre po iT 
y 'éloignérent ainfi du Lion ,. & s'en allé- 
r tenir confeil. Le Loup dit: De 
q e utilité nous eft ici le Chameau? Nous avons 
peu de liaifon i ion notre Mai tre n'en 


*, Ип vira de 


, aprés cetems 


tire aucun profit, il faut le t 
nouriture durant deux ou trois joui 
Je Roi fera guéri. 


Ce confeil étoit bien dú goût du Renard, mais il 
pe vouloit pas qon pût lui ‘reprocher d'avoir ét 
int qu'on ne 


de ce fent 
po juvoit iuftement ôter la vie au Chameau, ap 
parole qu'on lui avoit donnée dé le là i 
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t; ©'eft pourquoi il fot 
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repos dans ce bois; que cette action rendroit le Roi 
odieux à toute la terre, qui le regarderoit comme 
un perfide qui n'auroit donné une retraite à cet 
étranger dans fes Etats, que pour le faire mourir 
fans rąifon, & pour profiter de fa mort. 


Le Corbeau qui avoit beaucoup d'efprit & de ma- 
lice, concilia ces deux opinions, di(ant qu'on pou- 
voit colorer la mort du Chameau. de quelque beau 
prétexte : & je fais un moyen Dar op le Lion peut 
manquer à fa parole fans aparence d'injuftice : aten- 
dez-inoi ici jouta-t-il, jufqu'a ce que je fois dere- 
tour, ll alla d'abord trouver le Lion, & lui dit: 
Sire, nous avons une fi grande faim, que nous n'a- 
vons t mais nous avons 
trouvć un bon remede 4 cela; & fi Votre Majeftć 
veut nous le permettre, nous allons faire bonne 


Cre. 


bas la force de matcher: 


Le Lion ayant demandé quel étoit ce reméde, le 
Corbeau repondit: dire, le Chameau vit comme un 
Hermite dans votre Royaume, il eft féparé de nous, 
il n'eft bon à rien qu'à contenter. notre faim; & 
comme Votre Majeíté ne doit pas manquer d'apctit, 
le Chameau fera bien votre affaire. 


Ce difcours mit le T 


Лоп dans une grande colérez 
Siccle malheureux, 


dit-il, en rejetant bien-loin la 
propofition! Siecle corrompu! A qüi fe fier pré- 
fentement? Les amis n'ont plus de fidélité, ce font 
des perfides qui renoncent aux loix les plus facrées 
de l'humanité. Dis-moi, malheureux! en quel Etat 
a-t-il jamais été permis de manquer à fa parole? En 
quelle religion a-t-on tenu pour maxime de maf. 
: facrer 
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facrer un étranger qu'on a regu à bonne compofi- 
tion2. Je ne veux pas qu'on me reproche d'avoir 
détruit ce que j'ai moi-méme élevé. Rien, repliqua 
le Corbeau, n'eft plus conforme à l'équité & ša 
droite raifon, que ce que dit Votre Majefté. . Mais 
je ne crois pas qu'elle znore, que les bon$ Politi- 
tiénent qu'il faut. facrifier un particulier au 
un peuple, ou à la confervation de Іа 
in Monarque qui fe troüve en danger, 
ie d'un Roi eft [néceffaire à tout un 
arole, il eft vrai; mais il ne faut 
"judice à celui qui Га donnée: 


falut de tout 
perfonne di 
parce que la vie 
Etat. ll faut tenir | 
pas que cela porte p 
d'ailleurs on peut fe fervir d'artifice pour dégager 


votre promefie. 


A ces raifons le Lion baiffa Ja téte & ne dit mot. 
Le Corbeau prit cela pour un confentement & re- 
tourna vers fes Compagnons, à qui il ditla conver- 
fation qu'il venoit d avoir avec le Lion. Il faut pré- 
fentement, ajouta-t-il, que nous nous abouchions 
avec le Chameau, que nous l'informions de l'acci- 
dent & de la faim extrême du Roi, & que nous lui 
repréfentions, qu'ayant paffé une grande partie de 
notre vie en repos & avec douceur auprés de fa 
Majefté, il eft bien-jufte que nous donnions nos 
jours pour prolonger lesfiens. Aprés cedifcours, 
qui engagera le Chameau à nous acompagner, nous 
irons trouver le Roi, & nous nous offrirons tous 
trois, à l'envi l'un de l'autre, de lui feryir de nou- 
riture pour aujourd'hui; peut-étre qu'à notre exemple 
le Chameau voudra ie facrifier, alors nous le pren- 
drons au mot, & ainfi notre defiein reuffira. 


14. Ce 
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Ce complot arrêté, ils allérent trouvef le Cha, 
meau qui ne fe doutoit point de leur fupercherie, & 
firent fi bien qu'ils le menérent au Roi. Le Corbeau 
prenant la parole: Sire, dit-il, comme votre fanté 
nous eff plus precieufe que nos vies , fouffrez que je 
donne la miéne pour apaifer votre faim. Le beau 
repas que vous oflrez à fa M jefté, s’écria le Renard! 
Vous n'avez que le peau & les os, & leRoi a trop 
bon apétit pour fe contenter de fi peu de chofe; ma 
chair eft bien meilleure r | 
Loup, un méts plus foide qu'un Renard pour réga- 
ler fa Majeftć, & il me femble que je (nis mieux 
fon fait. 


I! fant, interrompit le 


Le Chameau ne voulant pas demeurer de refte, 
ni paroitre moins affecti 1 


ionne que les autres, 


с: 


; à 
abies Tote trois de 
ind il n° 
ire moi feul à 1 
autres dirent alors: H a гайып, 
chair eft excellente & digne de fa Majefté. Ah! 


d 


fon tour: Vous n'étes 
fatisfarre 


la faim du Roi; m qu 


nt Jours, je puis tuf 


raflalier. ез 


ab Poftérité un fi bel 
exempie de zćle & de gćnefofite. Et difantcela, ils 
fe jéterent fur lui, & le mirent en piéces, fans qu'il 
fit la moindre réfiftance, 


Vous voyez par H. ajouta Chotorbć, que lorfqne 
plufieurs méchans forment enfemble une entreprife, 
ils en vićnent 4 bout. Pour moi, dit Demneh, je 
ferois d'avis qué vous défendi 


ieZ votre vie, car 
quiconque meurt les armes à la main, fe rend re. 
commandable: il ne faut pas commencer la guerre, 
mais il ne faut pas non plus, lorfqu'on eft ataqué, 
céder láchement à fon égemi. On doit connoître 


ies 
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fes forces avant de s'engager au combat, car 
quiconque ataque fon énemi iimprudameat, reffemble 
1 1 rj 1 E M U 1 1 

à l'An re Dominateur de la Mer , dont Je vais vous 


aprendre la Fable: 


PABLE XXL 


DE L'ANGE DOMINATEUR DE LA MER 
ET DE DEUX OISEAUX APELES 


rq 


TITAVIS. 


1 2 ا‎ Oifeaux appelés Titavis, continua Dem- 
nel eur féjour fur le bord de la Mer 
des Ini Е 
dit au Ме: Il 
Petits. Le lieu où nous fommes, répondit le Mâle, 
eft (i commode & fi agréable que nous ne pouvons 
être mieux ailleurs. Vous n'y penfez pas, repliqua 
la Femelle: fi une fois la Mer éléve fes flots & ет 
porte nos Petits, nefera-ce pas un fujet de mortifi- 
cation & de douleur pour le refte de notre vie? 
Quel reméde aporterions-nous à ce malheur? Cela 
n'arrivera pas, reprit le Mile, & l'Ange Domina- 
teur de la Mér n'oferoit, me faire cet outrage: s'il 
le fefoit, j'en aurois raifon. Il ne faut pas, repar- 
tit la Femelle, fe vanter d'une chofe qu'on ne peut 
faire. Quelle comparaifon y a-t-il entre vous & le 
Prince de la Mer? Croyez-moi, ne fefons pas iei 
notre nid: fouvenez-vous du malheur qui arriva à 
une Tortue, dont je vous prie devouloirbien écou- 
ter la pitoyable avanture. 


1 fut tems de pondre, la Femelle 
t choifirun lieu propre à faire nos 
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Fable, XXII, 
FABLE XXI 


LA TORTUE ET LES DEUX 
ANARDS. 


I38 


D Canards & une Tortue couloient des jours 
henreux & tranquiles dans un étang dontl'eau 
étoit délicieufe. Iis avoient contratté enfemble 
une amitié fort-étroite Un contretems cruel & 
fâcheux furvint, qui les mit dans la nćcefi 
quiter, ou de perir. Une féchereffe extraordi! 
mit bientôt. l’étang à fec. Les Canards fe vovant 
contraints de dé loger ; allérent prendre can; gé de la 
Tortue leur bonne amie; elle leur réprocha qu'ils 
la quitoient dans le tems de fa mifć rę, & les conjura 
de la meter avec eux. Chére & апсієпе amie, ré- 
pondirent les Canards, ce n'eft pas fans peine, que 
nous nous éloignons de vous, mais nous y fommes 
obligés; & quant à ce que vous nous propofez de 
vous enmener, nous avons une trop longue traite 
à faire, & vous ne pouvez pas nous fuivre, parce 
que vous ne fauriez voler. Neanmoins fi vous nous 
promettez de ne dire mot en chemia, nous vous 
porterons: mais nous rencontrerons des gens qui 
ne mánqueront pas de criailler & de faire mille 
chofes pour traverfer notre deffein: vous voudrez 
leur répondre, & cela fera.caufe de votre perte. 
Non, répondit la Tortue, je ferai tout ce qu'il vous 
plaira. 


Alors les Canards lui firent prendre un petit bá. 
ton par le milieu, qu'elle ferra bien-fort entre fes 
dents, & lui recommandant enfuite de tenir ferme, 
ils le pritent chacun par un bout, & enlevérent la 


Tor- 
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Tortue de cette façon.  Quand:ils-furent au-deffus 
d'un village, les habitans qui les apercurent, éton- 
nés de la nouveantć de ce fpećtacle, fe mirent à 
crier tous à la fois: ce qui fefoit.un étrange chari- 
vari. La Tortue garda le filence quelque tems: 
mais enfin la patience lui échapa, elle voulut ouvrir 
la bouche pour 5” eer er contre ces gens qu' elle 
croyoit porter envie àl'élévation ой elle fe trou- 
voit: mais elle n'eut pas le tems de leur en faire des 
reproches, elle tomba fi rudement qu'elle en fut 
étoufce & écrafce. 


Vous pouvez aprendre de-là, ajouta la Femelle, 
que ceux qui ne {uivent pas les confeils de leurs 
amis, travaillent eux-mêmes à leur propre perte. 
Cela eft fort-bon, repartit le Mâle, je comprends 
toute la conféquence qu'on en peut tirer; mais fa- 
chez que tous ceux qui n'ont point de courage, ne 
font capables de rien. - Fefons icinos Petits, &fo- 
yons perfuades que l'Ange Dominateur de la Mer 
ne nous fera point de mal. La Femelle obéit & fit 
fon nid au bord de l'eau: mais un jour ou deux 
aprés, la Mer s'enfla, les vagues renverférent le nid 
de ces oifeaux, & le Prince de la Mér prit les œufs. 
Alors la Femelle s'adrefíant au Male: Je vous avois 
bien avertj, lui dit-elle, qu'il ne faloit pas braver 
un ponvoir que vous devez refpećter: voyons à cet- 
te heure comment vous vous vangerez de cet affront. 
Je vous aflure, repliqua le Mâle, que je lui ferairen- 
dre les ceufs. 


Sans perdre de tems, il vola vers touslesoifeaux 
l'un aprés l'autre, leur conta l'accident, & les pria 
de l'aider à tirer vengeance du Prince de la Mer. 
Tous 
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Tous les Oifeaux promirent leurs fecours VT. 
& allérent en corps а la cour du Griffon &1 a 
c'arerent nettement qu'ils le dépou 
fouveraine puiffar« ce, s'il refufoit de 


iui de. 


> metr 


I Dre aleur 


tête, pour les aider à tirér raifon de cet oi ре, 


Le Griffon partit ауес eux: ils environnérént Є 
maifon [du Prince de la Mer, qui voyant cett 


multitude infinie d'Oifeaux, eut peur & 
œufs. 


Si foible que foit un énémi, ajouta Denmeh, vous 
voyez par-là one jamais il ne le fant m Lai. 
guille, toute petite & délice qw'elle eft; 
ne des ouvfa 
& leur grotte 


s, dont les piques a avec leur grandeur 
l ur ne pe Ivent venit г à boi it, Les 3 Phi- 
lofophes moraux aflürent aufi, que mille amis ne 
fufifent pas pour s'opofer à un feul énemi. ; 


Afin de ne pas paffer pour un inerat, interrom: pit 
otorbé, je ne сот ( 
tilité le pre . Mais fi le Lion mataons je fe- 
rai tout ce qui fera en mon pouvoir pour défendre 
ma Y ie, afin qu'on connoiffe que je ne füis pas un 
láche, & que je ne manque ni de coeur Gs de coura- 
ge. Demneh ravi de voir Chotorbé dans cette ré- 
folution, dit pour y fortifier: Quand vous ży ver: 
rez grater la terre de ongles, la fraper de fa 
queue, & remuer les yeux,vil ne tardera guére à 
fauter fur vous. 


mencerai pas les actes d'hor 


Je vous remercie de cet avis, repartit Chotorbé; ° 
ñi Je re marque ces fign les dont vous me р: 
me préparerai à le recevoir. Demneh la E 
torbe dans ce fęntiment où il avoit defirć de levojr= 


eroient de fa 


née HS à 
rendit les 


n 
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& aprés avoir pris congé de lui, il alla trouver Ka- 
lile, qui lui demanda en quel état étoient fi 
res. Је rends graces a mon deftin, répondit Dem: 
neh çil va me faire triompher demon enemi. . Ces 
deux Renards aprécette converfation s allerent à la 
Cour, où ils yirent biéntót arriver Chotorl Le 
Lion ne l'eut pas plutót regardé, "l le erat cous 
& Chotorbe en jetant les yeux (ur le Lion, 


affai- 


pable; 
ne douta pol 
C'eft pourquoi l'un & l'autre. fefant paroitre les 


ficnes dont Demneh les avoit avertis, Hs commen= 


nt que fa Majeftć n'eüt-réfolu fa perte. 


rieux combat. A la fin le Lion tua le 
e fut pa Pendant que 


tous | ini iux ctotent nti à с 
lile avoit tiré -Demneh ñ part, dr lui-feloit-de fän- 
glans reproci мтецх, 
lui dit-elle, tu és caufe:de'cetce funefte cataftrupl 
ta fin fera malbeureufe; püifque tu formes des | 
lqué jour ce qui 


s fur ce. qui fe pafioit. — Mall 


jets fi coupables, il Varrivera qne 
arriva à un fourbe, qui futda dupe de fes fourberies, 
Ecoute cette Fable. 


DE DEUX GARCONS MARCHANDS, DONT 


LUN ETOIT RUSE, ET L'AUTR 
SANS MALICE, 


eux Garçons marchauds fortirent de leur pays 

pour voyager & trafiquer: l'un fe nommoit 

Subtile, l'autre Simpliffime. Dans leur route, aprés 

avoir marché quel jues journées, ils trouvé 

fac plein de piéces.d'or,-dont la (отте étoit 

fidérable, qu'il n'en faloit pas davantage pour faire 
lą 
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ta fortune de deux Marchands auff ‘médiocres qu'ils 
Petoient l'un & l'autre... A la vue de ce tréfor: 
Cher Ami, 's'écria Subtile; les voyages font profi- 
tables à Ja vérité; mais ils font pénibles. C'eftpours 
quoi, contentonsznous de cet argent, fatis nous fa- 
tiguer à aquérir d'autres richefies, 
contraire de ceux qui fe tueńt le corps & l’imé 
pour devenir riches. Les biens ne leur viénent 
qu'après avoir*beaucoup foufert, & nous-voili riz 
ches dés le commencement de hotre travail; Croyez 
moi, he райорѕ pas outre; nous ferons beaucoup 
plus fagement de rebroufier chemin; Simplifime 
y ayant confenti, ils s'en retournérent chez &ux; 


ll nousarrive le 


Néanmoins aváüt de fe feparer, Simplifime fit 
d'avis de partager се qu'ils avoient trouvé, afin que 
chacut le dépenfát à fa fantaifie. Mais Subtile quj 
fongeoit à troriper fon Compagnon, lui dit: Ce tte 
propofition de partage ne cóhvient 
de notre fociete dont je m'étois Date S 
hir fi-tót à cette extrémité, ilê f 


her, que nous ferions mieüx de prendre chacun 
ce qui peut noüs étre neceffaire pour le préfent; & 
de cacher le réfte en quelque lieu de furetć, pourle 
conferver & en prendre de méme fucceffivement 
de tems en tems, felon nos befoins: 
Qui trouvoit bon tou 


AE A e 
a la durée 


ans en vez 
emble, mon 


Simpliffime 
Fre qu'on vouloit, fe laiffa 
tromper par Ce difcours; 115 tirćrent du fac cl d 
cun une poftion égale; afez médiocre: & ehterré- 
rent le refte au pić d'un arbre à une portée de fufil 
de la ville. 


Quelques jours aprés; Sübtile; fans en donner 
avis à fon Amt, part de grand matin; va deter. 
ter letrefor /z l'emporte. Simiplifiime n'eut pas 
le 


le n 
eut 
сой: 
enci 
que 
la p! 
bier 
rent 
foui 
rien 
fes | 
Cel 
ne í 
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le moindre foupçon de cette fraude, & lorsqu'il 
eut dépenfé la fomme qu'il avoit eue en partage, il 
courut chez Subtile: “Cher Ami, lui dit-il, allons 
encore prendre chacun une fomme pareille à celle 
que nous primes dernićrement, Je n'ai plus rien de 
la premiere & j'ai grand befoin d'argent. Je le veux 
bien , répondit Subtile, & en même: tems ils parti- 
rent enfemble & fe rendirent au Die de l'arbre: ils 
fouilierent, ils chercherent, mais ils ne trouvérent 
rien. Le Rufć auffi-tót fe jeta par terre, déchira 
fes habits, € dit en pleurant à fon Compagnon: 
Сей toi qui as enlevé cet argent, perfonne que toi 
ne favoit qu'il füt eh cet endroit. 


En vain Simpliffime juta qu'il пе l'avoit pas pris: 
l'autrefeignoit toujours dé croire le contraire; Enfin 
il$allérentdevantléCadis. Subtile après avoirraconté 
de quelle façon ils avoient trouve l'argent; & comme 


ítoient convenus de le cacher, acufa Simpliffime 
de l'avoir dćrobć. ` Le Cadis demanda quelques te^ 
moins pour preuye du vol; Subtilerépondit: Jen'ai 
pas d'autre témoin, que l'arbre qui eft auprès de ce 
lieu, & j'efpére que; Diei qui eft jufte, permettra 
qu'il rende témoignage à la vérité: -Le Jüse fort: 
furpris d'entendre parler cet homme de la forte, re: 
folut-de voir la fin de cette affaire; il accepta le tés 
moin, & dit que le lendemaiń matin il ne manques 
roit pas de fe tranfporter au pić de cet arbre pour 


l'interroger, 


ils 


Ai chacin fe retirà chez foi jusqu'au. jour 
füivant; - Subtile conté toute Taffaire à fon Pé- 
re, & lui dit qu'il n'avoit eu efpérance qu'en 
lui; quand ik avoit pris l'arbre à témoin. Si vous 

vou- 


Fable XXIP, 
voulez, ajouta-t-il, nous aurons la Готтё que 
prife, & encore autant de celui que j' 
qui nous fervira à patler le refte de nos] 
blement. Le Pere au- Ae de reprendre fon 
d'une action fi noire, demanda ce qu il faloit faire: 
ll faut, repliqnade Fils, que vous ent 
bre qui eftereux; mais il faut que vous vous y met. 
tiez dés cé foir, & que vous y pafliez la 1 
que file Cadis va de gr: and таг in jnterr 
& lefommer de rendre le témois 
git, vous le rendiez dans les termes convenabl 285 


qui marquent. que сетей pas moi mais Simpliflime 
qui a enlevé ce trefom 


e j'ai 


a 
jalacufé: ce 


А p 
ans Lars 


it il.Sa= 


Quoique Je Pere n' eût pas la confcieńce fort 


délicate, il; eut néanmoins. beaucoup de rés 
pugnance à condefc ce. que fon Filg 
de lui Mon lui repliqua-t t-il; 


abandonne ce defin de fraude. & de t tromperie $ 
quz ant d tu tromper i 


s les hommes, tu ne trompe 


as 


fuccés qu'eut celle de la Grenouille, qui périt: par 
les mêmes armes dont-elle s'étoit fervie pour fe 
défaire d'un Serpent fon énemi. Je veux te conter 
cette Eable, qui peut te fervir.d'exen ple, & te fail 
re-revenir fi tu las g rolites bien; de le trange aveus 
glement où te jéte une pafiion inconíidérée; 


FA-B-I-E. XXIV. 


DUNE.GRENQUILLE, PI WE ECKE. 
VISSE ET D'UN SERPENT. 


1 [ле Grenouille, contjnua Je Pere, demeuroit 
proche d’un Serpent, qui toutes les fois qu'elle 


fefoit 
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tits, les mangeoit: ce qui la mettoir au 

défefpoir. Un jour qu'eile alla rendre vifite à une 
Ecrevifie de fes amies, elle lui fit confidence de fes 

fe la confola, lui reprefentant qu'o 
gue artifice la délivrer d'un fi få- 

n'obligerez fenfiblement, dit 
voulez m'enfeigner un moven 
pour cela. Hc-bien, r »partit l'Ecreviffe, ily a dans 
notre voifinage un Crocodile terreftre; prenez plu- 
fieurs poifions, mettez les depuis fon trou jusqu 4 
celui du Serpent: le Crocodile dont je vousparle ne 
le les croquer l'un aprés l'autre Juge 
qu'à ce qu'il arrive au trou di ^, qui fortira 
d'abord, & qu'il mangera auffi-bien que les poiffons. 
La Grenouille fuüivit ce confeil, & goûta le plaifir 
de la vangeance: mais deux ou trois jours aprés, le 
Crocodile qui-avoit mangé le Serpent, croyant en 
trouver encore, alla jufqu'au gîte de la Grenouille, 
qu'il mangea avec tous fes petits. 


fefoit des pe 


ennuis. L'Ecrévif 
pouvoit par quel 
cheux voifin. Vous 
Ja Grenouille, fi vo: 


manque ra pas í 


Mon Fils, ajouta le Реге, tu comprends bien par 
la que la fin des fourbes eft toujours malheureufe , 
cue leur fort eft de périr, & que tu t'expofes toi- 
méme à une perte infaillible. Mon Pere, repliqua 
le Fils, laiffons ces vains difeours, le danger n'eft 
pas fi grand que vous le faites. Il y vademon hon- 
neur de ne pas reculer; nous u'avons prefque rien 
à cifquer, & nous avons un grand profit à faire. Le 
Vieillard qui étoit avare, fortit du logis & s'alla ca- 
cher dans l'arbre. 


Le lendemain au lever du foleil, le Cadis fe 
tranfporta fur les Jieux, acompagne de plufieurs 
perfonnes d'efprit, & d'un grand nombre de gens 


qui 


miracle. 


Oui, il eft coupable de ce dont on | 


Le Cadis fut d'abord fort 
tant qu'il y a 
manda d'amaffer du Бә is at tout, & d'y mettre le 
feu. Le pauvre Vieillard , après avoir un peu if u- 
fert la chaleur, cria, mifćricorde. A la fin on-l 
fit fortir,"& il confeffa la vérité. Ainfi le Ca 


a 


voir l'inocence de Simpliffime & la malice du ri 
qui fut puni, & tout l'argent fut donné à l'ac ufe, 
après qu'on l'eut óté;à l'acufateur. 


J'ai raporté cetexemple pour perfuader qu'il faut 
avoir le coeur pur, i 
Vous avez tort, 


urs de bonne foi. 


elpri 


tr 
ces. Pou Ir 
conduit 


en ma 


n'avoir 


lel'efprit & du jugement. O mé- 


chant! s'écria Kalile, je ne veux plus vous 
ni demeurer avec vous, pu vous avez de fi 
mauvaifes maxi Qui fréq uente | 


vi do 1С je 


vous racon- 


vous voulez l'enten 
FABLE XXV: 
LE SARDINIER ET L'OURS. 


Un certain ien? aimoit tant les jardinages, 

ul s cloig la comp: agnie des hommes 
Pour fe donvèr tout entier au foin de cultiver deg 
plan- 
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plantes. Il n'avoit ni femme пі enfans, & depnis 


| ne fefoit que travailler dans 


T \ j iu 
ardin, gu ilrendit, pour aini dire, aufi beau que 

le Paradis Terreftre. А la fin le bon homme s'en- 
js l'Atra feul d ; la folitude: prit réfolu- 
nuya. d'i feul. dans la lolituder il prit réfolu 


tion de fortir de 10n.jardin pour chercher coms 


pagnie. 


En fe promenant au pić d 


apercut un Ours, di ies 1 

r 1 Cet animal 

& n'étoit defcendu de ląunon our voir 
s'il ne rencontreto quelqu un, avec qui il 


fociété, tôt qu'ils fe virent, ils fen- 


ати 


ir l'autre. Ше Jardinier 


rev 'rence, 


une profon 


s civilitćs réciproques, le Jardinier 
; | nt mené 
t-beaux fruits qu'il 
& enfin il fe lia in= 


' 4 
urs de le fu 


aans ion jar 


avo сот fervés fo rne 


re eux une etroite amitic. 


fentiblement ent 


ier droit Jas de tr r, & qu'il 
rs par áffection demeuroit 


Quand le jar 
vouloit fe repofer, ГО 
auprès de iui é chafieit les mouches,. de peur 
qu'elle ne l'éveillaffent..; Un jour 
it au pić d’un arbre, & que 


tele Jardinier 
Sy felon fa 


écartoit les mouches, il en vint ийе fe 
"diner; & quand l'Ours 
e'remetrgit de l'autre, 


се gni le mit d 


nne groffe pierre pour ia 


^ 1 РЧ у ГА” Г [ À 
mais en.méme tems il ¿craía lą tête du jardinier. 


pas 
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Tout ceci veut dire, ajouta Kalile, que ta come 
pagnie eft auffi dangereufe que celle de Ours, gz 
que ce feroit m'expofer à périr miférablement que 
de demeurer plus long tems avec toi. Votre difs 
cours eft trop outré, repliqua Demneh, & je ne fuis 
pas fi ignorant, queje ne fache diftinguer ce qui eft 
muifible de ce qui eft profitable à mon ami. Je fais 
bien, repartit Kalile, que tu ne péches paspar igno- 
rance; & quand tu trahis tes amis, ce n'eft pas 
fans y penfer, témoin l'artifice dont tu t'és fei 
pour brouiller le Lion & le Bœuf; maïs je ne puis 
foufrir que tu prétendes que je te croie inocent. 
Tu reffembles à ce Marchand, qui vouloir faire ac- 
croire à fon ami, que les Rats mangeoit du fèrs 
Ecoutes-en la Fable. 


FABLE XXVI. | 
LE MARCHAND ET SON AMI. 


U" Marchand, pourfuivit Kalile, eut uń jouren- 
vie de faire un loug voyage. Comme il n'é- 
toit pas fort-riche: il faut, dit-il en lui-même, que 
je laiffe avant de partir, une partie de mon bien dans 
cette ville, afin que fi je fais mal mes affaires dans 
mon voyage, je trouve au moins à mon retour de 
quoi me tirer de la néceflité. П mit donc une 
grande quantité de féren dépôt chezun defes amis, 
le priant de garder cela pendant (ор зЬ(ерсе; en- 
fuite, lui ayant dit adieu, il partit. 


Quelque tems aprés il revint au logis. & la pre- 
iniére chofe qu'il fit, fut d'aller chez fon ami, au- 
quel il redemanda fon fer; mais cet ami qui avoit 

des 


Hs Vw 
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des dettes, l'ayant vendu pour les payer, lui ré. 
pondit: J’ avois mis votre fér dans une chambre 
bien fermée, m'imaginant qu'il feroit-làdort en fu- 
retć: mais il y avoit dans cette chambre un Rat 
quil'a mangé. Le Marchand fit l'ignorant, & dit: 
Il ей vrai que les Rats aiment extrémementle fer. 


Cette réponfe plut à l'ami, qui fat bien-aife de 
voir le Marchand perfuadć que le Rat avoit mangé 
le fèr: & pour lui ôter tout foupçon, il le pria de 
venir le lendemain diner chez lui. Le Marchand 
accepta l'offre & prit congé de fon Ami. En fe 
ret rant il rencontra au milieu de la rue un enfant 
de fon ami, il le mena chez lui, & l'enferma. Le 
jour fuivant il ne manqua pas d'aller trouver fon 
ami, qui lui parut fort-affligé; le Marchand lui en 
demanda lą caufe, qu'il n'ignoroit pas. Ah! mon 
Cher, répondit l'ami, je vous conjure de m'excufer, 
fi je ne vous fais pas un meilleur vifage: je fuis en 
peine d'un de mes enfans que j'ai perdu, je l'ai fait 
chercher à fon de trompe, & je ne fais ce qu'il eft 
devenu. 


Hiér au foir, dit le Marchand, je vis en fortant 
d'ici un Hibou en l'air, qui portoit un enfant, je ne 
fais fi c'e& le vótre. Cruel que vous ćtes, s'écria 
Је Реге affligé, pourquoi me tenez-vous un difcours 
fi défagréable & fi éloigné du bonfens? Un Hibou 
qui ne péfe tout-au-plus que deux ou trois livres, 
peut il porter un enfant qui en péfe prés de cin- 
quante? Celanevous doit pasćtonner, repartit le 
Marchand, car dans un pays ой un Rat a mangé 
des quintaux de fér, un Hibou peut enlever un en- 
fant de cinquante ы” L'ami connut alors que 

3 le 


dit la valeur dé fon Gär & 3; 

Cette F ep e que fi vons-trotipez: le Lion, 
à qui vous avez tarir d'obligution Jus or té rai - 
fon trom; ez vous ceux avec ( e 
peu de lialion. /cHa' Bourg м 
eft dangereufe. 

Pendant que Кае & Demnelis'entretenoient 
de là forte; le Liôn,-dont la colére étoit pafice, ie 
mit à fegretter Chôtorbé: cet domage, difoit-ih, 


de l'avoir fait móurif: ilavoifdefi bbnnes qualités: 


je ne fais fi | 
tt ТЕКОТ faux ‘où veritable. Lion ré 


puni avec trop de pre- 


aint, & fe rebentoit d'avc it 
cipitation un Sujet qui pouvoit être nocent. 


marquant que le Lion^&voit des re. 
lui trés-re(- 


Demneh r 
mords, quita Kalile, & s aprochant'd 
pe&ueufement: Sire, dit-il, pourquoi Votre Ma- 
jeflé eft eile fi réveufe? ` Songez que vollà votre 
énemi à vospiés: arréteZ vos yeux avec plaifirfurcet 

objet. Quand je penfe aux vertns de Cliotorbo, 
dit le Lion, je regrette ff perte: il ćtóit' mon apui 
& ma confolatioh , & c'éroit par fes fpes conleils 
que mon peuple Yivoif en repos} Un-Ménarque 
comme Votre Majefte;'Fepfit- Demel „ne doit pas 
pleurer la mort d'un Sujet infidole ‘véritablement 
3l étoit utilé an public: mais commen? en vouloit 
A votre perfon ie,vousn'avezfait que cequeles Sages 
corfeill'ent, qui eft de couper. irn membre, qai fex 
roit 1a caufe de la détfuction de tout le Corps. 


Ce 
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Ce difconrs confolaun peu le Lion; mais l'ino- 


a de Chotorbé criant inceflan ince, 
ut caufe qu'on découvrit les fourberies.de Diem- 
neh, & qu'il en reçut le châtiment qu il méritoit, 
Comme toutes fes entreprifes étoient criminelles ; 
аш (à fin fut-elle miférable. Si quelqu'un veut 


cueillir du froment, qu'il ne {ёте pas de l'orge. 


€ 
£ 
1 


Celui qui ne fait que de bonnes aćtians, & qui n'a 

: ] fait qu ‹ 

‘gue des penlées juites, eft heureu) 
: M^ š 

& ne peut manquer de l'être dans 


Fable I. 
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CHAPITRE HL 


COMME UN MECHANT FINIT MAL. 


"ai bien entendu, dit Dabfchelim, I'Hiftoire dua 

flateur qui par fes flateries trompa fon Prince, 

& fut caufe qu'il maltraita fes Miniftres: mais 

contez moi de quelle maniére le Lion 'dźcouvrit 

les fourberies de Demneh, & qu'elle fut la fin de 
ce Renard. 


TI ne faut pas, répondit le vieux Bramine, qué 
les Rois ajoutent foi aux divers raports qu'on leur 
fait, jusqu'à ce qu'ils aient connu fi les difcours 
qu'ils entendent partent d'amis ou d'énemis, au- 
trement il leur arrivera ce qui atriva à la Cour dn 
Lion; & voici comment fe pafférent-les chofes que 
vous voulez lavoir. 


Peu de tems aprés que le Lion eut tuc le Bcenf, 
i! en fut fáché, comme j'ai deja dit; les rcflexions 
qu'il fit fur les bons fervtces qu'il en avoit reçus, le 
plongérent dans un fi noir chagrin, qu'il abandon- 
na le foin de (оп Etat, & fa Cour devint un Пеш 
de defolation. П parloit fans cefe des bonnes qua- 
lités de Chotorbé, & le bien qu'on lui en difoit 
étoit le feul foulagement que fa douleur vouloit rer 
cevoir. 


Une nuit qu'il s'entretenojt avec un Leopard des 
vertus de ce Boeuf: Sire, lui dit le Léopard, Vo- 
tre Majeftć s'afflige trop d'une chofe à laquelle i] 
ef 


te 
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eft impoffible de remédier; & qui s'atache à chera 
cher ce qu'il ne peut trouver, non feulement ne le 
trouve pas, mais encore il perd ce qu'il a, comme 
un Renard perdit une peau, pour avoir une Poule 
dont il avoit e vie, Voyant le Lion difpofé à Ге» 
couter, il lui raconta cette Fable. 


FABLE I 


LE RENARD, LE LOUP ET LA 
POULE. 


U" Rerard qui cherchoit de tous cótćs de quoi 

manger, troava un morceau de peau fraiche, 
qu'une bête fauvage avoit la (Tc tomber; il en тап“ 
gea une partie, & prit le refte dans le deilein de 
le porter dans fa tanićre. En paffant auprès d'um 
village, il aperçut des Poules qui étoient groffes 
& grafies, qu'un garçon adroit gardoit à vue. Le 
Renard eut tant d'envie de manger de ces Poules, 
qu'il laiffa la peau qu'il tenoit pour enatraperquel- 
qu'une. 


Dans ce moment il vint un Loup, qui lui de- 
manda ce qu'il regardoit avec tant d'atention. Ce 
font ces Poules que vous voyez, répondit le Re- 
nard; j'en voudrois bien prendre une, Vous per- 
dez votre tems à les épier, lui dit le Loup, elles 
font gardćes par un ferviteur fi vigilant, qu'il eft 
impoffible de Jes pouvoiraborderfans danger. Con- 
tentez-vous de votre morceau, de peur d'avoir le 
méme fort que cet Ane qui voulant chercher fa 


queue, perdit fes oreilles. 


Ks FA- 


LE Loup, avo perau ła 


t fort; en la cherchant detou- 
raversd'un pre & di мап: 
yant aperçu ,- & 

| IERA gy 4 
quil vouiboit ravager lon jardin, entra dans un e 
rieufecoléré, courut à l'Ane, © lui coupades - 


les. Ainfi lAne jui fe pk gnoit d vOIT I 
de queue, fut bien-ćtonnć lor qu'il t - 
iles: Quiconque ne prend pas la raton peur gut- 


de, s'égare & tombe dans des précipices. 


Le Renard pre(fé d'un extróme-defir de m 
de ces Poules, dit au Loup: De quoivousavi(ez 


vous dę me ve couter des Fables? je veux vous 
wiontrer que qui a du courage eft capable de tour. 


En difant cela , il s'av: a0Ga vers les D üles, .laiffs 
fon morceau de peau; & le Loup. voyant que fa 


montrance ne fervoit de ri Nn, s 'en alla dun au- 


Le-Renard cependant s'aprochoit tout douce- 
ment des Poules; mais le gargon.qui les.gardoit, 
l'ayantovn, lui jeta un bâton fi adroitement, quil 
hii atrapa lespie. Le pauvre Renard craignant qu'il 
Ze lui en jetát. un fecond, retourna fur fes pas au 
plus vites; r6folu; de fe contenter de la peau. qu;d 
avoitméprifée; mais il.ne.la retrouva.plhss parce 
qu'un Garbeauil'avoit empertee; ce qpi-mutle Re- 
nard au defefpoir. 
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Vous voyez; S ps urfgivit łe L żę Zeie al 
fat que Votre eftć fe de pére, & 
donne. la conduite де 'autneSpéur là perte 
nn Suiet Le Lion quelque tems fans 


1 uj 
mrler. aprés celaił répondit: Vousdites VC, mais 
je voudrois vanger 1а mort de Chotorbé, s'il a été 
1 cuf. jen Jas le moyen d'y bar 
tijuítement acul Len € ie moyen d'y pars 
1 


йг que de Ce det er. rebligna ł Ыра д. Ц 
ut examiner:avec fom; files raports.qu'on vous 
cs de lui (ont véritables ou.nón5s'il:&toit cou- 
pabie, il a ett t pu s'il ne l'étoit pas, 
dN doit punit eur. Alors;le j3en dit au 
Jicópard: je veux que tu fois mon Connétable en 
f place: fais; tout ce que tu pouras pour decon- 


уга verité, 


Comme il étoititard, le Léopard prit. congé dn 
Lion. ¿En s'en rerourhant au loris, ił pafla par de- 
vünt^la démeute-deKalile ër de Dermneh; & crut 

éndre va "ils:avoient quelques: iparoles s enfemble 

( om il fodp ç -onnoit que Demneh étoit mé K 
ileut la c adófitć ders'aprocher pak les-ccouter. 
Кае: reprochoit 4 fon: Mari fes perlidies & tous 
les artifices: dort il -s!étoit fervi pour perdre.C ESA 
törbéð „zedLóopard'inftruit par ces difcours deg 
trahifons:dé Demneh;rallatrenver:la Меге du Lisa, 
à laquelle il contà tout cequ'il venditi ой, Амїй- 
tôt elleitourut chez-fon Fils; à qui elle der: V bus 
avez raifon d'étre'afiligé! de la perte de Sino 

car il eft mort inocent. ` Queile preuve avez-vous 
dé fon inocence, demsnda-le-Lioh + Jeneveux pas, 
luurépondit.fa Меге, révéler un fecret qui pour oit 
vous mettre en coi eres Gz nuire. celui qui mei l'a 
confié: -Mais;je vous prie, ajoutast-élle , d'écouter 


cette Fable. 


Fable 11L 


FABLE III e. p 


LE PRINCE ET SON ECUTER. e 

[ 

i [^ Prince puiffant, riche & jute, étant un jour ia 
a la chaffe, dit à fon Ecuyer: Je veux faire e: 


courir mon chevai contre le tien, pour voir lequel 
des deux eft le meilleur: il y a long tems que j'ai de 
cette envie. L'Ecuyer, pour obcir à fon Maitre, 
pouffa fon cheval à toute bride, & le Roi le fuivit. 


Quand ils furent éloignés de tous les Grands qui vu 
les avoient acompagnés, le Roi arrêta (on cheval, ch 
& dit à fon Ecuyer:. Je n'avois pas d'autre deffein bi 


en t'amenant ici, que de te confier un fecret, t'a- 


> z le 
yant reconnu le plusfidćle de ma Cour. Il m'a paru bi 
que le Prince mon Frćre forme quelque atentat i 
contre ma perfonne, c'eft pourquoi je t'ai choifi a 


pour le prévenir: mais foisdifcret. L'Ecnyer jura À 


p 2 ` s a d da. ĝi 
N qu'il garderoit le fecret; & aprés cela ils rejoigni- 
rent la troupe qui étoit en peine de Sa Majefte, 

L'Ecuyer à la premiére ocafion qu'il eut de par- д 
ler au Frére du Roi, lui aprit le deflein qu'ouavoit éi 
de lui óterla vie: ce qui obligea le jeune Prince à e 
le remercier de lui avoir donné cet avis, & à lui d 
promettre de grandes récompenfes. ` Mais peu de | p 
jours aprés le Roi mourut, fon Frére lui fuccéda; C 
& la premiére chofe qu'il fit lorsqu'il fut fur le tró- 1 
ne, fut de faire mourir l'Ecuyer. 

Ce miférable lui reprocha le fervice qu'il lui b 
avoit rendu. Eft-ce-la, difoitil,larécompenfe que a 
vous me promettiez? Oui, lui répondit le nou- ç 
veau Roi: Quiconque róyćle les fecrets de fon 1 


Prin- 
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Prince, eft digne de mort; & puisque tu as com- 
mis ce grand crime, tu dois mourir, . Si tu astrahi 
un Roi, qui t'avoít donné fa confiance, & qui te 
cheriffoit plus que toute fa Cour enfemble, puis-je 
me fervir de toi? L' Ecuyer eut beau alléguer deg 
raifons pour fe juftifier, il ne fut point écouté, & 
ne put éviter la mort, parce qu iln'avoit pas fu gar- 
der un fecret. 


Vous voyez par cette Fable, qu'il ne faut pas di- 
vulguer un fecret. Ma Mere, lui dit le Lion, fa- 
chez que celui qui vous a confié fon fecret, veut 
bien qu'il foit divulgué, puisqu'il eft le premier à 
le decouvrir; car ñ Ini-même ne l'a pu garder, 
comment veut-il qu'un autre le garde? Si ceque 
vous voulez dire eft vrai, & que vous ne vouliez 
pas que j'en aie une entićre connoiffance, du moins 
ótez-moi de peine. 


La Móre fe voyant preffée, lui dit: Je veux vous 
préfenter un criminel indigne de pardon; & quoi- 
que les Sages difent, qu'un Roi doit avoir la mifé- 
ricorde en recommandation, néanmoins il y a de 
certains crimes qui ne doivent pas atendre de par- 
don. Сей de Demneh,  pour(uivit-elle, que je 
parle, qui par fes faux raports a caufé la mort de 
Chotorbé. Ayant dit cela, elle fe retira, laiffant 
le Lion dans une profonde réverie. 


A la fin il commanda à toute fa Cour de s'affem- 
bler: Demneh en conçut un mauvais préfage, & 
abordant un des Favoris, il lui demanda s'il ne fa- 
voit pas le fujet de cette affemblée. Le Mere du 
Lion qui entendit cette demande, lui dit brusque- 

ment; 


rdre ta mort, car tes trims 


s, Madame, lui revo та D: 


ceux Qquife rende là r 

Cour recomm: ables paf leurs vertus, ne mans tre 
quent jamais d'énemis, Ah! que les homn es, au 
ajonta-t-il] agiffent autreme ntque] ! H nedon- tre 
ne à'chacün Que ce qu'i | mérite; © leshommesaus qu 
contraire puni Tent fou ceux qui foi s do 
dg té Ñ x qu'ils devr éte 
hair. ma folitude pe We: 
confacrer та v Ju'conque ne fe conten- rH 
te pas de ce qh'ila, & préfére le fevv s hom- les 
mes à celui de Dieu, s'en re pent tót ou tard, come уе! 


me on le peut voir par cette Fable. 


le 
UITTA LES Ur 
LER VIVRE- A ils 


5 


ER Hermite qui avoit renoncé aux p! 


* monde; menoit dans une folitude une vie forta тай 
anftére. Savertu fiten peu de tems tant de bruit tro 
dansle monde, qu'un nombre infini. de pe nnes mi 

alloient voir tous les jours, les uns par Curiofité; pal 
les autres pour le confulter fur à verfes chofes fen 


> Roi du pays qui étoit tres-dćvot, & qui aimoit En 


pas plutôt apris qu'il узу T: dài 

in perfonnage fi vertueux, qu il 

ur e. vifiter, Hin fit un 
ia de lui faire quelque exhor- 
fiter, 


'Het- 
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L Hermite, pour contenter le Roi, lui dit; Sire, 

à deux habitations, l'une périflable qui eft le 
& l’autre éternelle qui eft le Paradis, Voe 
'énéreufe, ne doit pass'atacher 


in^ 
е, 


nels, dont la moindre partie yautmicux 

cipautés del’ Univers. Eflayeż 
donc, Sire, de vous e poffeffeur de ces bi 
eterne Par quel moyen les peut-on aquéri 
manda le Roi?  Emafliftant ! 
FHermite., & en fecourant les 
les Rois qui veulent jouir de Cer 
vent travailler à donner le repos temporel a leurs 
Sujets. 


trelors cter 


„р 
que toutes les Pr 


uerir. 


pos éternel, doi- 


Le Roi fut fi touché de ce difcours, qu'il réfolut 
de s'entretenir tous les jours avec ce bon Hermite. 
Un jour qu'ils ćtoient enfemble dans l'Hermitage, 
ils virent venir une foule de gens qui demandoienc 
juftice avec des cris effroyables. L'Hermite les fit 


rocher, les interrogea, & avant apris leurs dif- 
ens, les mit tous d'acord fanspeine. Le Roiad- 

ite de cet Hermite, le pria de fe 
s, ceque l'Her- 
mite lui ,promit, croyant pouvoir être utile aux 
Il fe trouvoit done fouvent dans les Af- 


ar 


rant la condt 
trouver quelquefois dans fes Confe 
| ] 


's afon opinion. 


e rien ne fe fefoit 


Enfin il fe rendit fi néce 
dans le Royaume que par fon a 


Ainfi l Hermite voyant que tout le monde lui 
fefoit la cour, € )mmeneca a 
de foi; & voulut tenir le rang 
Pour cet eflet il eut un bel équip: 


avoir bonne opiniom 


e premier Miniftre. 


ge & une grofik 


IV. 


Fable 


fuite. П oublia fes au£érités & fes oraifons, & fa к 
regardant comme un homme néceflaire à Etat , il i 
avoit grand foin de fa perfonne. Il étoit molje. é 
ment couché, & ne mangeoit que des mćtś exquis V 


& délicats. Le Roi, qui étoit d'ailleurs allez con- 
tent de l'Hermite, le laifioit vivre à fa fantaifie & 
fe repofoit fur lui du foin des affaires de fon 
Royaume. 


Un jour un Hermite ami de celui qui étoit à la 
Cour, étant venu voir fon Confrere, avec quì fou- [ 
vent il avoit райе la nuit en oraifon, fut fori-ctonné 
de le voir envirouné d'un grand nombre de dome- 


ftiques. Néanmoins prenant patience, il atendit д 
que la nuit eût obligé tout le monde à fe retirer: alors te 
abordant I Hermite Courtifan, il lui dit: O mon s 
cher ami! en quel état eft-ce que je vousvois? que] c 
changement! L'Hermite Courtifan voulut s'excu- a 
fer, en difant qu'il étoit obligé d'avoir un fi gros n 
train; mais fon Confrére, qui étoit homine d'efprit a 
& de jugement, s'écria: Ces excufes font diétées l. 
par les fens, Је vois bien que les biens © les hon- t 
neurs vous enchantent. Quel Démon vous a détour. g 
né de nosprićres, & pourquoi, oubliant les de, oirs n 


d'une vie retirce, préférez-vous le bruit au lilence, 
& le tumulte au repos? 


а 
Ne croyez pas, répondit 1’ Hermite, Courtifan, d 
gue les affaires de la Cour m'empêchent de conti. i 
nuer mes exercices de piété. Vous vous trompez, Б 
repartit Hermite, de croire que vos priéres puiflent 1 
étre exaucées en fervant le monde, comme elles c 
l'étoient dans le tems que le Service Divin fefoit у 
a 


toute yotre ecupation. Vous le cenneitrez quel- 
que 
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que | jour, & vous vous en repent irez. Croyez-moi, 
tachent à la Cour, 
& retournez dans votre folitude: de crainte que 
SIT a iez la funefte deftince dece Solitaire, 
dont je vais vous co nter la fin tragique. 


PFABELE-. 
LE SOLITAIRE. 


brifez ces cha ine s d'or qui vous 


U" homme degofite du monde s'étoit retiré dans 
^- une folitude où il couloit de irs heureux бё 
tranquiles, él ićcle. Il y 
avoit г étoit, lorsque 
i la Cour. Là 


converfation & de fes maniéres, le prit d d'abord en 
ič & lui donna une belle charge, pour le rete- 

fa Períonne, Comme ce Solitaire 
efprit infiniment, il s'infinua fi bien dang 
; bonnes graces d le fon Maitre, qu'il devint biena 
d ej ofitaire de tous fes fecrets. Il ne fe paffoit 
iére de jours que ce Prince ne lui donnát quelque 
ouy elle marque c de fon affection. 


Or ce Roi avoit un Grand Vifir qui droit avare, 
envieux & naturellement capable de toutes fortes 
de crimes. П n'avoit pu voir fans envie une fortu- 
ne fi rapide & fi brillante, ni la confiance que le 
; voit en ce Solitaire, dont le mérite com- 
met lui faire ombrage; il réfolut.de le per- 
ére dans Гей rit du Roi Рош 
lit en pz 


réuflir, il alla trou- 
ver ce Prince & ', qu'il'avoit un 
avis de la derniere importance à lui donner, 


L Le 
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Le Roi ayant demandé ce que c'étoit: Sire, dit- 
il, il eft bien dan: gereux à un Monarque d avoir de 
la confiance en un homme dont il n’a pas éprouvé 
la fidélité. En comblant de bie: Mi s le Sol 
qui s'eft introduit depuis quelqu 
Cour, & lui fefant toutes les c 
Majefté lui fait, vous ne favez past 
tre qui a formé le deffein de vous affaf 


1 
tems dans cette 


De qui tenez-voüs ce que vous m'ofez dire, 
pondit le Roi? S. ngez-vous que c'eft à moi que 
vous parlez? & que vous avanceź une chofe 
ne cro pas lćgćrement ? Sire, repli 


je fuis parfaitem inftruit de ce que j'ai l'honnei 


de vous repréfenter. Ne vous repofez donc ślą 


1 


vi 


enfin, je le ré. 
par les 
! 


fur une confiance da 
péte encore, се Soli 
de vos cnemis, n'a quite fa геп t 
établir à Votre Cour, que pour exécuter l'horrible 
defiein dont j'ai parlé. 


Le Roi, qui avoit naturellemet nt fort peu d'ef- 
prit, n'eut E allez de pen 
cevoir de la mé 
difcours T гема, & fe perfu: 
qu'on lui avoit TE rte de fon i 
fans fondement, il le fit rangler, aprés ; lui m | 
fait confeffer à forc ; dé tourmens un crime dont i 
n'étoit pas cengablc, 


Craignez, mon cher Ami, continua l'Hermite, 
que vous n'ayiez un pareil fort; rentrez en vous-même 
& con(idér 
laquelle on court ri 


jue la Cour eft une Mer orageute fut 


que de faire naufrage. 


— 


Q 
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3 e 
te qu'il avoit employé au fervice du monde, il 
райа la nu à foupirer & a pleurer. Mais le jour 
etant venu, les nouveaux honneurs qu'on lui fit, dé- 


rds, П commercça à fe mêler de 
res, & devint injufte comme les 


nt condamnee 


obtinrent du Roi la pt rmiffion d'in ormer сот 


e qu lis acufoient d'injuftice. Le Conf 
ç nA: Pilara f 
OTMAUDUS, ргаоппа que l'Hermite fou- 


le méme fuplice qu'il avoit fait 


foufrir au dé- 


À n crédit & fes richef- 
fes inutilement pour fauyer fa vie; l'Arrétdu Confeil 


En c« droi de parler, fon élo- 
Guence fut admir de toute la Cour. Pour le Lion, 
il avo at \ e. © étoit avite de tant dé pen- 


es, qui | і o 1 quoi 1e ré паге, ni que ré- 


pondr i Demnen. гепаап yue LION etoit 


ue dire, Q que tous leg 


Cour- 
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Courtifans gardoient lefilence, un animal nommé 
Siahgousch , qui etoit un des plus fideles Serviteurs 
du Lion, s’avança & parla dans ces termes. 


Tous ces reproches que tu fais à ceux qui fervent 
les Rois, ne tournent qu'à tahonte. Outre que ce 
n'eft pas à toi à propofer cette queftion, aprends 
qu'une heure de fervice rendu à un Roi j 1 
mieux que foixante ansd'oraifon. Combien a-t-on 
vu de gens de mérite quiter leurs cellules pour a! ler 
à la Cour; où en fervant les Rois, ils foul: t 
les peuples, & les garantiffoient des opreffions ti- 
ranniques? L'exemple que vousallez entendre peut 
fervir de preuve de ce que je dis. 


FABLE VL 


LE BON RELIGIEUX ET LE 
DERFICHE. 


[demeuroit dans une ville de Perfe un vieux Re« 
ligieux qui avoit la réputation d lans tout le Royau- 
me d'étre un hon 
fe nommoit KRoxchan- Tamir ; c'eft-à- 
claire. Un jour un Derviche, pouf 
vemens d'une dévotion extraordi 
Mauralnachos, qui eftlenom d'une Province de Tar 

tarie, pour aller voir ce Religieux dont j'ai parlé, & 
pour le confulter fur q uelqi ue affaire. Aprés bien 
des peines & du tems, il arriva au Monaftére: mais 

le Religieux ne s'y trouva pas, il n'y avo! it que fon 
Compagnon, qu 


me trés-docte & (г ertueux. Il 


nce 


ра les mou. 


, partit de 


remarquant que le Derviche étoit 
tuidifant: Voicil'heure 


fatigue, le pria de fe repofer, 
que mon Com pagnon revient ordinairement de la 
Cour où il va tous les jours. 


Quand 


д 


du II]. C hapitre, i6s 


gieux fe 


Qnand le E entendit qu'un Reli 
1 ires de l'Etat: Ah! que j 


* des al 1:9 е fuis fâché, 
loin pour perdre mon 


avec un homm ec 


s'écria-t-il, d’être venu de 
tems, car il n'y a rien 

fréquente la Cour. degt du Come 
concevant une mauvaife opinion du Religi UX. Tis 
ftement ce jou: А herchojs 


le Chevalier du Gue 

Vólenr 
par-tont un fameux Vóleur, q gi lui Aa ech: apé lą 
nuit p e Roi l'avoit menacé de le faire mo; 1- 
rir, s il ne le retrouvoit. 


Le Chevalier du Guet rencontrant le Derviche, 
le prit pour le fcélérat qu'il it, & fans l'in 


oge us mena d'abord au 


on ne 
jaleBourreau tenoit la hache 
per la main, (ce qui 
uel le Vóleur avoit été cond 
ieux revenant de la Cour, 


toit le fuplic 


Pe 
po 
q 
ligi 


les mains du Bourrean; il le4 


es Goniréres, 


c'ctoit pee 


commis le crime dont on l'acufoit. 


Auffi-tót le Bourreau vint baifer l'étrier du Rc 
gieux, & alla détacher le Derviche, qui acompag 
le Religieux jufqu'au Couvent. Chemin fefant, le 
Religieux difoit: Ne foyez pas fürpri: que je pafie 
la plus grande partie de mon tems 4 la Cour. Je ne 
e que pour déi rer de Ја mort 
des innocens comme vous. Alors le Derviche re- 
connoiflant qu'il avoit fait nn jugement téméraire, 
dit qu'il ne faloit jamais blámer ceux qui étoient à 
la Cour pour la gloire de Dieu. 


vis de cette man 
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On voit par cet exemple, ajouta Siahgoufeh, gu 
les plus grands obíervateurs de Ја Loi ne mi 
pas t us cloignés de Et toi, di i Dem- 

neh, tu viens taire 1 s С 1 ) [i 
eft vrai, repart fi ( | , 
plus EERE CAREY) 1 ta 


avoir impl loré te feco 
s’il ne les pre 
manquer Eds Ç 


D'ailleurs, ils n'entrent à la Cour qu' 
entiérement de 
eft le plus redoutable écueil qu 
J'avoue qu'avec un efpri 


hardiment embrafler toute forte d 


ches de Гі 


nous, qui n'avons pas cette ver 


ment pourons nous ex 
fans pe 
bles & $ 
ferviteurs dea s mechans, recompen(ent & punifient 
avec juftice ? 


La Mére du Lion prit la parole, & dit à Demneh: 
Tu parles contre toi-même, puifque. cette Afii 
blce n'eft ici que pour te reprocher tes perfidie 
la perte d'un des plus fidéles Sujets du Roi. f 
me, repliqua Demneh , Sa Majefté n'ignore pas. non 
plus que cette Aflemblée, qu'il n° y avoit. nul difi €- 
rent entre le Boeuf & moi. Au-contraire tout le 
monde fait qu "il ne devoit qu' à moi le rang ou la fa- 


veur du Roi l'avoit élevé. 


Il eft vrai one j'ai averti Sa Majefté d'un ateni 
eontre fa perfonge: mais je n'ai rien dit que jen' 
eui 


Cha 


oui de mes oreilles, ou vu de 
ri fans paífion & fans interét: 


tave puis-je tirer de la mort de Ch 


que j ai reçus du 


devoir , pouvotent Als me r 


pas de tout ce qu 
h 


qui m'acufent prefei 

qu'ils me craignent; 

la vie, alin que ] + 
Demneh pronont 

m ‚ Qu Dio 

7 

dit: Ц faut metra 

: cet 


e, de peut > repentir, comme 


dont vous me permettrez, sil vous p 


FABLE VIL 


> PERROQUET., 


ir de diftinction avoit une femme d'u- 


: il l'aimoit fi 


uté achevé 'affionnément 


qu'il ne la perdoit de vue que le moins qu'il pou- 
voit. Un jour que des affaires breffantes lobti 
geoient à s'éloigner d'elle, îl al'adansun endroit où 
l'on vendoit toute forte d'oifeaux, il y acheta um 
Perroquet, qui non feulement. | 


loit fort-bien e 


mais qui.avoit meme le don de rendre compte de 


L 4 chez 


chez lui dans une cz pria fa Femme de le mettre 
dans fa chambre & d'en prendre foin pendant 


le 
voyage quil alloit faire: aprés quoi il partit. 


A fon retour, il ne manqua pas d'inte rroger fon 
Perroqi uet fur > qui s'étoit p 
ce, & là-deffu ifeau lui aprit des chofes qui lui 
donnérent lieu ys faire de grands reproches à fa 
Femme, Elle crut que om lou une de fes Efclav: s 
T'avoit trahie; mais elles lui динге toutes qu 'el- 
les lui avoient été fidéles, бс elles convinrent qu’il 
faloit que ce füt le Perroquet qui eüt fait ces mau- 
vais raports. 


f pend ant fon fen- 


Prévenue de cette opinion, la Femme chercha 
dans fon efprit un moyen de détruire les foupçons 
de fon Mari, & de fe vanger en méme tems du Per- 
roquet. Elleletrouva. Son Mari étant parti pour 
faire un voyage d'une journée, elle commanda à 
une Efclave de tourner pendant le 
de l'oifeau un moulin à bras; à une autre, de jeter 
de l'eau en forme de pluie par le haut de la cage; & 
à une troifiéme, de prendre un miroir & E de letour. 
ner devant les yeux du P erroquet, àdroite & à gau- 
che à la clhrté d'une chandćle. Les ER laves em- 
ployćrent une grande partie de la nuit à f 
que leur avoit ordonné leur Maítreffe, & elles s'en 
aquiteremt fort-adroitement. 


nuit fous la cage 


Le lendemain, le Mari étant de retour, fit encore 
des queftions au Perroquet fur ce qui s'etoit rie 
chez lui. Mon bon Maître, lui répondit Р l'aifeau, 
la pluie, les éclairs & le tonnerre m'ont teli ement 


incommodé toute ja nuit, que je ne puis dire ce 


im 
эче 
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eue j l'en ai foufert. Le Mari qui favoit bien qu u] 
n'avoit ni plu ni tonné cette nuit-là, demeure per- 
án ade que le Perroquet ne difant pas la vérité en 
cela, ne la lui avoit pas dite non p lus au fujet de fa 
) C'eft pourquoi de dépit l'ayant tiré de fa 
il le jeta fi rudement contre terre qu'il le tua. 
anmoins dans la fuite il aprit de fes voifins, que 
le pauvre Perro quet ne lui avoit pas menti, en lui 
te fa Femme. Се qui fat 
caufe qu'il fe repentit de l'avoir tue. 


par ant de la cond 


're du Lion remarquant que fon Fils écou- 


wec plaifir Demneh, ent peu ur que ce fin Re- 
| n'arrétát par fon eloquence le cours de la Ju- 
е. П femble, dit-elle au Lion, que Demneh vous 


Te inocent, & que vous regardiez comme des 
iateurs ceux qui ont dépofé contre lui; je 
-t-elle, qu'un Roi qui 


jamais cru, Conti 
] 


pafie pour le plus jufte des Rois, рїї fe laiffer fé- 


ir les belles paroles d'un criminel, qui tâcl 
d'éviter les rigueurs de la Loi. En difant cela, 
elle fe leva de colcre, & fe retira dans fon apar- 
tement. 

Le Lion, pour p laire à fa Mére, ou plutót com- 
mencant à croire Demneh coupable, le fit me etine 
en prifon. Quand tout le monde fut fort > la 
chambre du Roi, fa Mére y rentra: is 
elle en l'abordant, comment ce bel e 
emporter à un femblable crime. C'eft Геп 
i, qui lui a fait commettre cette 
nitie, pourfüivit-il, eft un vice qui ti 


pondit 
te. I 
fprit dans une inquietude actuelle; & il y a même 
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PIII 


des envieux qui favent mauvais gre à 
1 5 


qui 
Jeur tont du bic n, comme vous le verrez par Cet 
exemple. 


FABLE VIII. 


DE TROIS ENVIEUX QUI TROL 
RE DE L'ARGEN й. 


"1 'rois hommes vo 


vieux dit aux autre 
piait, pourquoi vous etes fortis de vos maifons 
pour voyager? J'ai quite mon pay S, rcpondi C1 "an, 
parce que je ne pouvois foutenir la vue de c que lq ues 
perfonne s que je haifiois рі que la mort; & ce la 
Zeg procede que d'une humeur 


ent enfemble; le plus 
Aprenez-moi, s'il vous 


jaloufe quine fa 
foufrir le bonheur d'autrui. Ge 1 meme m 


l'autre, me fait courir le monde. No 
donc tous trois, reprit 


ladie, dit 
us fommes 


plus vieux, poflédés d 


AC 
méme paffion. Or ces hommes étant de la méme 
Raz s'acorderent d'abord afiez bien enfemble, 


Un jour en pafi 
une grofie fomme d'argent, que quelq 
avoit laiffé tomber en cetendroit. D'abord ils def 
cendirent tous trois de cheval & fe dirent Pun à 


ar une vallée, ils aperçurent 


l'autre: Partageons cet ar gert, & retournonschez 
nous Ой nous nous divertirons. Mai 


mal 


ils ne difoient 
cela que de bouche, car Бай un d'eux ne pouvant 

fe réfoudre à laiffer à fon Compagnon le moindre 
profit, ne favoit s'il de voit Däller outre fans tou. 
cher à cet argent, afin que les autres en fiffent de 
même. lls demeurérent en ce lieu à rêver la-deffus 
durant un jour & une nuit fans boire ni manger, 
dans gne extrême inquiétude. 


Deux 
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Deux is aprés, le Roi du pays qui ch Т 
avec toute fa Cour; arriva dans la vallée, E ei 


cha de ces trois hommes, & leur de: 
à avec l'argent qui ct 


fefoiei par terre. Se 
voyant furpris, ils ne purent s'empécher de dire la 
rit. Sire ге E ils, nous fommes tous 
e agités de la méme pal hon, qui eft envi lle 
nous a fait quiter t rie, & elle nous accom- 
e par- -tout ‚ а) ‘rent Is le 
action bi ‘harita sp Ц VOUS pouviez nous 
cette paliion. 
Que chacun de vous, dit le Roi, m'apr ] à 
| point il eft envieux, afin que j'y. rem , fi 
lis nvie, dit l'un, que ie je 
uis Ё bien à qui que ce foit. Vous ctes 
»rt-honné (nme en compar»?ifon ^ moi 


n 


a le fecond, car je ne faurois foufrir qu'une 
perlonne {айе du bien à une i 
moi- nême. Le troificme 
ne poffcdez pas tous deux 
a 


egré due moi, puifque 
obliger, ni voir obliger perfonne; mais je ne puis 
méme foufrir qu'on m'oblige. 


Le Roi fut fi étonné d'entendre ces difcoi IT, 


qu'il ne favoit que ré ‘pondre. A la fin, 
long tems rêvé il leurdit: Vous ne mér 


res ау Gi 


pas que 
' cet argent; en móme tems il le leur 


je vous laifi 
fit ôter, & les c ondamna 2 à des fupplices qu'ils mé- 
vient, Celui qui ne pouvoit faire du bien, fi it 
envoye dans les deferts, nus piés & fans vivres. On 
a пра la téte à celui qui ne pouvoit voir faire du 
bien, parce qu'il étoit indice de vivre, риди”) 
m'aja 
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n'aimoit que le mal. ЕЁ quant à celui qui пе pou- 
voit foufrir qu'on lui fit du bien, on le la 
ion étant fon fu pplice, d & on le mit dans 
du Royaume, ou ilfefefoit le plus d aćtions 
itables & de bienfaits; ce qui lui caufa tant d 
dépit, qu'il en mourut. 


Voilà, continua le Lion, ce que c'eft 
1] faudroit donc, dit fa M ré, faire mour 
au plutót, pi 1 
Je n'en fuis pas bien affuré, repartit le Lion, & je 
le veux étre; avant de le condamner. 


squ'il eft ateint d'un vice fi dan: 


Aprés qu'on ent conduit en prifon Demneh, Ka. 
lile fa Femme, touchce de compátfion, lalla voir, & 
lui tint ce difcours: Је vous l'avois bien dit, qu'il 
ne faloit pas exécuter votre entreprife, car ceux qui 
ont de l'efprit ne commencent jamais une affaire, 
fans avoir mürement confideré quelle en fera la fin 
On ne doit pas planter un arbre, fans favoir quel 
fruitil doit produire. Pendant que Kalile & Dem- 
neh s'entretenoient, il y avoit dans la prifon un 
Ours qu'ils ne voyoient pas, & qui les ćcoutoit, 
pour s'en fervir en tems & lieu. 


Le lendemain de grand matin lą méme Compa- 
gnie du jour précédent fe raflerabla; & aprés que 
chacun eut pris fa place, la Mére du Lion par!a en 
ces termes: On n'eft pas moins coupable de diffé 
rer le châtiment d'un criminel, qu'en précipitant la 
condamnation d'un inocent; & logíqu'un Roi ne 
punit pas un méchant, il ne peche pas moins que 
s'il en étoit complice. Le Lion trouvant ce rai 
fonnement judicieux, commanda de travailler au 
procés de Demneh. 


Alors 


le 


D 


Le 


1 
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Alors le Lieutenant du Juge ^e levant de fa place, 


pr de dire leur opinion für cette ; fai- 
re + cela produiroit trois chofes avanta. 


` la vérité feroit connue, 
feconde, que les méchans 
felon la volonté de 


in, que la fociété feroit 


гове des fourbres, qui par leurs artifices entrou- 


Р 
+ 

d 

é 
Di 
р! ( 

bloient le repos. 


Рег(оппе ne fachant la vérité de cette affaire, 

"Aff. ! i a i donna lieu 
nheh de parler plus hardiment: fans faire tou- 
joie, i le 
juelque avantage 
; mais je me fens fi inocent, 


ie, il dit: Sire, fil'avois com 


e 4 
crime dont о 


Terence la fin decette Aflemblée, 


en palant, qt 


ment fur cette affaire, c'elt une 


qu'on mecroit inocent. Qu'onne 


rlonne ne you- 


it de prendre la parole pour me ju- 
xcufable en cela, puifqu'il eft permis 
| re. Je conjure, pourfuivi il, 


tr Compagnie, de dire en préfence 


} 


du Roi tout ce qu'elle fait de moi; mais qu'elle pre- 
le d'avancer une chofe qui ne oit pas vraie: 
autrement il lui arrivera ce qui arriva au Médecin 
t; dont voicil'avanture. 


FAX LAB SEE 
LE MEDECIN IGNORANT, 


Т у avoit un homme fans fcience & fans ехрёгї„ 


ence qui {е difoit Medecin. fl étoit cependant В 
- igno- 


norant 


1 1.4. ^ - 
barbe, du Dezoart. iin 


un'malade, car dés la premiere il le ft foit mouri 

П y avoit au-contraire dans la méme un 
autre Médecin qui étoit fi habile, q егі les 
1 ( fefperćes par la vertu des fimpl cont 
il avoit une parfaite conno ce, & dont il le fer 

voit dans toutes fes ordonnances. Or ce 


homme devint aveugle, & ne pouvant plus aller 
voir fes malades, il fe retira dans une folitude, рош 
y vivre en repos. Le Médecin igr Xt meut | 

p' ut jt apris la retraite d'un homm qu'il 1 
pas fan envie, qu'il commenc: ire éclater (on 
ignorance, en voulant montrer fon favoir. 


e voyott 


Un jour la Fille d 


mc 3 i 
Roi du pays tomba mal 


on eut recours au bon Médecin, t 


avoit ia la Cour, on éto erfuade qi 
t de fe met 


en vogue. Le favant Médecin étant cansla chambre 


de la Princefie, & ayant apris la qualité de fa 


die, ordonna une pilule compofée de certaines dro 
gues qu'il nomma. On lui demanda ou ces dro- 
gues fe pouroient trouver. „Autrefois, repondit- 
31, j'en ai vu dans le Tréfor; mais à prefent que je 
fuis aveugle, & qu'il y a quantité d'autres | 
confondues avec celles-là, je ne le 


étoit bile, que celui qui tâche 


faurois difti: 


Ф 


Le Médecin ignorant, qui étoit préfent, dit qu'il 
oit bien ces drogues, & qu'il favo: 
icre on s'en devoit fervir. Allez done 


1 * 
Ge quel 
dans mon Trefor, lui dit le Roi, & prenez ce qu'il 


faut 
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r compofer ce 
, 


Trefor, & fe mit 


I “ignorant entra 


гсһег la boéte dans 
cues: mais comme il 
bies, il ne put diftin- 
il faloit, ne les connoiflant 
, De fachant que faire, il 
> boéte à tout hafard, que 
' fon ignorance: mais il ne favoit pas 


gue ceux qui fe mêlent de ce qu'ils n'entend 


devoient étre ces dro 


nt pas 


5 t tót ou ta П y avoit dans la boćte 
qu il ponon t l il i pofa 
des pilules prendre à la Princeffe, qui mou- 
1 heure Auffi-tót le Roi fit arrêter cet 
ignorant, & le condamna à la mort. 


pourfnivit Demneh, vous mo 


qu'il ne faut jamais dire, ni faire une chofe поп 


ne it à votre Phifionomie, inter 
rc ans, que vous ne valez rien, ć 
q аге fourbe. Alors Је 


së ⁄ gud az > 1! e 
n à celui qui venoit de parler, quelle cer 
il t de « il avangoit. Les Phifionomiftes 


Ip ont les four- 


, que ceux « 
m . 1 „| Tan 
Is féparés, Гои gauche chaflieux 


que le droit, le nez tourné du cote 


fefant les hipocrites, ont tonjours 
ет 1 ntordinairement traitr 
pi De h ayant tous ces fignes, j'ai cru 


dire la vérité, en difant qu'il ne valoit rien, 


Dieu qui nous forme comme il lui femble. Si ce 


rai, & que chacun partatecrit 


`e quil a dans lame, & que par- 


la 
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1ã on pit fans fe tromper, diftinguer les bons des 
méchans, il ne feroit pas befoin d'avoir des Juges 
& des Témoins pour terminer les différens qui naif- 
fent dans lx vie civile. Il feroit même injufte de 
faire jurer les uns, & de donner la queftion aux at 
tres, pour tirer la vérité, p ron м verroit f 
clairement.  D'ailleur ⁄ 
Rez de parler, im; pofoient une s nóceflitć 1 aux | 
nes qui les ont, ne feroit-ce pas encore une injufti- 
ce de châtier lesméchans, puisqu'ils ne feroient pas 
libres dans leurs actions? 


Il faudroit donc conclure, fuivant cette maxime, 
que fi je fuis caufe de la mort de Chotorbé, (ce qui 
n'eft pas; ) je ne mé rite point de chátiment, puisq ue 
je ne fuis pas maitre de mes actions, & que j'ai été 
forcé par les mar je porte. Vous voyez 
donc раг ce rz aifont тетеп que le v ` nef pas 
bon. Demneh ayant fermé la bouche à celui des 
Afüftans qui venoit de | parler , perfonne n'ofa plus 
rien dire: ce qui obligea le Juge derenvoyer Dem- 
neh encore une fois en prifon; & cependant on ra- 
porta au Roi tout ce qui a'étoit рай. 


Nes e 


Demneh étant en prifon, voulut emvoyer quel- 
qu'un à Kalile, pour lui dire qu' illa prioit de le ve- 
nirvoir. Mais un Renard, qui fe trouva là par ha- 
fard, lui épargna cette peine, en lui aprenant la 
mort de Kal i a qui la douleur de Noir fon Mari 
dans une fi méchante affaire, avoit ôté lavie. Cette 
mouvelle toucha fi OPES De mana que пее fou. 


ciant plus de vivre, il parutinconfo! able. LeRenard 


eflayoit de foulager fa douleur en lui difant , que s'il 
avoit perdu une Femme fi chéré; il avoit en récom- 
penfe trouvé en lui un ami fidele. 


Dem- 
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Demneh voyant qu'il n'avoit plus perfonne en 
qui il püt avoir de la confiance, & que ce Renard 
lui offroit fes fervices de bonne grace, les recut. 
Te vous prie, ini dit-il, d'aller à la Cour, & de me 
raporter fidélement. ce qu'on y dit de moi; c'eft la 
premiere preuve d'amitié que je vous demande, 
Trés-volontiers, répondit le Renard. Adieu, je 
voùs laiffe, je vais obferver ce qui s'y райе, En 
même tems 11 partit. 


Le lendemain à la pointe du jour la MéreduLion 
fe rendit chez fon Fils, à qui elle demanda ce qu'on 
avoit fait de Demneh. Il eft encore en prifon, re- 
liqua le Roi. Vous avez 


bien de la peine àlecon- 
r, repric la Mere: craignez qu'il ne vous 

` in par fon adrefle. Sivous voulez être 
prefente, dit le Roi, votis verrez ce qui fe ré(ou- 
dra. A 


; avoir dit cela, il ordońna qu'on fit venir 
Demneh, alin qu'on terminát fon affaire. 


Cet ordre fut exécuté promtement, & le prifon- 
nier étant en préfence des Juges qui s'£toient'a(fem- 
blés, le Lieutenaut Criminel fe leva, & fit là móme 


demande que le jour 
pria encore les Ali 
quelque chofe à dépofer contre Demne 


precedent; c'eft-à-dire, qu'il 


18 de parler s avoient 


h; mais per- 
fonne ne dit rien. Се que remarquant ce rufe Re- 


| | 


nard: Je vois bien, s'écria-t.i 


que perfonne ne 
e, de peur de 
1 châtiment gu'cprouva le Fauconnier, 


vent porter aucun faux temoi 


s'expofer a 


poi J'efpére'que. fa 
Majefté voudra bien en écouter l'avanture. 


M FA- 


\ 
avoir foutenu une {аш еге. 
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FABLE X 


D'UNE FEMME VERTUEUSE ET D'UN 
VALET IMPUDENT. 


LU Bourgeois fort-honnéte homme avoit ponr 

valet un garçon trés-vicieux & plonge dans 
toutes fortes de débauches; mais il ne pouvoit fe 
réfoudre à le mettre dehors, quelques inftances que 
lui en fit fa Femme, parce qu'il étoit bon Faucon- 
nier. Gependant prefić par (es vives remontrances, 
il lui firun jour des reproches amers & de vertes 
reprimandes fur fa conduite, le menacant mé те du 
dernier chátiment, s'il ne changeoit de vie, 


Ce fcélérat ayant découvert d'où partoitce conp; 
medita une fanglante vangeance. Pour cet effet il 
al'a au marché, & acheta deux perroquets, à l'un 
defquels il aprit à prononcer ces mots: Notre Mai- 
trefle déshonore notre bon Майте; -& à l'autre: Ze 
Juis fouvent témoin de l'outrage qu'on lui fait. Peu 
de tems aprés le Bourgeois ayant convié quelques 
uns de fes amis à un feftin, & tout le monde étant 
à table, ces Perroquets commencérent à repcter 
léur leçon. 


Il faut favoir que le Valet leur avoit aptis cela 
dans le langage de fon pays; ce que le Maître, la 
Maitrefie & les autres dom: ftiques n 'entendant pas, 
perfonne n y prenoit garde; mais les Conviés, qui 
par hafard €toient du pays du Valet, n'eurent pas 
plutôt oui les perroquets, qu'il s cefićrent de m an- 
ger. Le Bourgeois étonné, leur en demanda le 
fujet: N'entendez-vous pas, répondit un des Con- 
vis, 


= Age" 


bed 


- 


bed 
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viés, ce que difent ces oifeaux? Non, repartit le 
Bourgeois. Ils difent, reprit le méme Convić 
qui venoit de parler, que votre Femme vous eft 
infidéle, 


Le Bourgeois fut tellement furpris d'entendre 
ces paroles, qu'il ne favoit que penfer. Le Valet 
fe fervant de cette ocsfion pour aigrir davantage 
fon Maitre contre fa Femme, dit que cela ctoit 
уга}: ce qui mit le Bourgeois dans une fi grande 
fureur, qu'il commanda qu'on la fit mourir fur: le- 
champ. Elle dit a ceux qui venoient pour exécu- 
ter ce cruel ordre, qu'elle étoit prête à foufrir le 
füplice que fon Mari lui deftinoit, mais qu'elle au- 
roit fouhaitć quil l'eüt écoutée auparavant, parce 
que fi fon inocence étoit reconnue, il fe repenti- 
roit inutilement de l'air fait mourit. 


Cela ayant сес гаро an Ñ avi, il la fit venir dans 
ün petit cabinet, où, lui ordonnant de fe tenirder- 
riére un voile, il [ui dit de fe juftifier, fi elle le 
pouvoit: car ces oifeanx, difoit-il, ne font pas rai- 
fonnables, & par confćquent on ne peut les acufer 
de fuppofition ni de corruption. Comment vous 
juftifiez-vous donc? Vous étes obligé, rcpondit la 
Femme, de bien covnoître la vérité, avant de me 
condamner. Sachez, ajoüta-t-elle, de ces Met. 
fieurs, fi ces oifeaux dnt une fuite de difcours, ou 
s'ils répétent toujours la même chofe. S'ils ne di- 
fent que la méme chofe, foyez perfuadć que c'eft un 
artifice dont s'eft fervi votre Valet , pour me mettre 
mal dans votre efprit. 


Le Bourgeois jugeant par ce difcours que fa Fem- 
пе pouvoit n'être pas coupable, alla trouver fes 


Ma Con- 
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Conviés, leur porta les oifeaux, & les fuplia de 
voir durant deux ou trois jours s'ils diroient quel- 
qu'autre chofe que ce qu'ils avoient ente ndu: ce 
que les Conviés firent. Ыз trouveérent en 
que les Perroquets ne favoient que la méme lecon. 
115 en avertirent le Bourgeois, qui reconnut l'ino- 
сепсе de fa Femme, & la malice de fon Valet, quil 
envoya querir. 


Le Valet parut auffi-tót, avec un Faucon fur le 
poing. O! méchant, lui dit la Femme, pourquoi 
in'avez-vous acufée d'un fi lâche crime? Parce que 
vous l'avez commis, répond ce fcélérat. Il n'eut 
pas plutót répondu cela, que le Faucon qui étoit 
fur fon poing lui fauta au vifage, & lui creva les 
veux. Voilà quel fut le fruit de fon infolence & 


" 


de fa colomnie. o 

A 
Cet exemple, pourfuivit Demneh, nous fait voir 
de quelle importance il eft de ne porter jam un 
faux témoignage: car cela tourne toujours à notre 
confufion. Après qu'il eut cefić de parler, leLion 
regardant fa Меге, lui demanda fon avis. Je vois 
bien, répondit-elle, que vous aimez ce méchant, 
qui ne caufera que du défordre en votre Cour, fi 
vous n'y prenez garde. Je vous fuplie, eprit le 
Lion, de me dire qui vous a fi fort prévenue con- 
tre Demneh? Il n'eft que trop vrai, repliqua la 
Меге du Roi, qu'il a commis le crime qu'on lui im- 
pute; mais je ne découvrirai pas la perfonne qui 
m'a confić ce fecret. Cependant je vais favoir de 
lui, s'il veut que je l'apéle à témoin: ce qu'elle fit 
à l'heure-même : elle fe retira chez elle, & envoya 


querir le Lcopard. 


Lors- 


ep ww = m 


w 


a ~ 


je penfe avoir affez fait voir qu'un médifant apre 
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Lorfqu'il futarrivé, elle lui dit: Viens, je te prie, 
déclarer bardiment ce que tu fais de Demneh. Ma- 
ame, repliqua le Léopard, vous favez que je fuis 
dame, repliq 3 em 55 M. A 
prêt à me facrifier pour Votre Majeftć, difpofez de 
moi comme il vous plaira. La Mere du Lion mena 
auffi-tót le Leopard au Roi, à qui elle dit: Voici le 
temoin irréprochable que j 


Jai à produire contre 
Demneh. Alors le Lion s'adrefl i 
demanda, que 


ant au Leopard, lui 
es preuves il avoit de la perfidie de 
Iacuté. Sire, rcpondit 


l, Jai voulu expréscacher 
ant quelque tems, pour voir quel- 
les raifons il aporteroit pour fe juftifier. 


ors le Lćopard fit un long récit de cequis'etoit 
райе entre Kalile & fon Mari. Cette dcpofition 
ayant été faite en préfence de plufieurs Animaux, 
elle ne tarda gućre à être divulguće par-tout, & 
ceniirmee par un fecond témoin, qui fut l'Ours 
dont j'ai ci-devant parlé. 


Op confronta les témoins, 


inel, qui ne fut alors que 
répondre. Ce qui détermina enfin 


& l’on interrogea le crim 
le Lion à pro- 
noucer fon Arrêt. Il lé condamna à être enfermé 
entre quatre murailles, où on le laiffa mourir de faim, 


Ces deux chapitres doivent aprendre aux trom- 


peurs & aux flateurs qu'ils doiverit fe corriger, & 
(- 
que toujours une fin malheureufe, outre qu'il fs 
rend odieux dans la fociété, Celui qui plante des 
épines, ne doit pas efpérer de cultiver des rofes, 
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C 1A PI T R É I V. 
[ 
Comme il faut [e faire des amis , © quels 
avantages on peut tirer de leur f 
commerce. 


Ous venez, dit le Roi, de me raconter I Hiftoi- ` 
re d'un fourbe, qui fous de fauffes aparences 1 
d'amitié, à caufć la mort d'uninocent: je vous priede f 
me dire de quelle utilité font les amis dans la vie civi- à 
le. П faut, répondit le Bramine, que Votre Ma- F 


jeté fache, que les honnêtes gens n'eftiment rien 1, 
tant au monde qu ’un véritable ami; parce q: le c'eft un q 
autre nous-mémes à qui nous communiquons nos d 
plus fecrétes penfćes; qui partage notre joie, & M 


qui nous confole quand nous fommes ай; 
joutez à cela que fa compagnie nous fait beaucoup 
de plaifir. La Fable que je vais vous conter, vous 


fera mieux comprendre quelles font les douceurs а 

d'une amitié réciproque, N 

v 

PA RR I b 

ç 

D'UN CORBZAU, D'UN RAT, D'UN р 

PIGEON, D'UNE TORTUE ET D'UNE I 

GAZELLE. p 

ti 

Ly avoit aux environs de Cachmir un lieu très- p 
agréables; & comme il étoit rempli de gibier, 
on y voyoit tous les jours des Chaffeurs. Un Cor- 

beau apercut au pić d'un arbre, au haut duquel il t 


avoit fon nid, un homme qui tenoit un filet en fa 8 
main, 
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main. Le Corbeau eut peur, s'imacinant que cé. 
toit à lui que le Chaffeur en vouloit: néanmoins il 
cefla de craindre, lorsqu'il eut obfervé les mou- 
vemens du perfonnage, qui après avoir tendu fon 
filet à terre, & répandu quelques grains pouratirer 
les oifeaux, alla fe cacher derrićre une haie, 


11 n'y fut pas plutôt, qu'une troupe de Pigeons 
affamés vint fondre fur les grains, fans écouter 
leur Chef qui voulut les en empêcher, en leur di- 
fant qu'il ne faloit pas fi brutalement s'abandonner 
a fes paflions, Се fage Chef, qui étoit un vieux 
Pigeon nommé Montavaca, les voyant fi indoci- 
les, eut envie de s éloigner d'eux, mais le deftin 
qui nous entraîne impérieufement, le contraignant 
de fuivre la fortune des autres, il defcendit à terre 
avec eux. 


Lorsqu'ils fe virent tous fous le filet, & fur le 
point de tomber entre les mains du Chaffeur qui 
s'avangoit pour les prendre: Hé-bien, leur dit 
Montavaca, me croirez-vous une autre fois? Je 
vois bien, continua-t-il, s'apercevant qu'il fe dé- 
batoient, que chacun de vous ne fonge qu'à fe fau- 
ver, fans fe foucier de ce que deviendra (on Com- 
pagnon. Ce n'eft pas là le procédé des vrais amis. 
Il faut fonger à fe foulager les uns les autres ;- dr 
peut-être qu'une aćtion fi charitable nous fauvera 
tous. Efforcons-nous donc teus enfemble de rom- 
pre le filet. 


Ils obéirent tous à Montavaca, & firenten même 
tems un fi grand effort qu'ils arrachérent le filet, 
& l'enlevérent en l'air Le Chaffeur fâché de per- 


MA dre 


dre'une fi belle proie, fuivit les Pigeens, dans l'ef- 
рсгапсе que la pefanteur du filet les lafferoit. 


Cependant 1 
lui méme: Vo 
veux voir la fin;, pour cet effet il fuivit de loia les 
Pigeons. Montavaca remarquant que le Chafleur 
paroiffoit réfolu de ne les р 
méchant homme, dir-il 4 fes Compagnons, ne cef- 
fera point de nous fuivre, qu'il ne nous ait pet 
de vue: allons du côté des bois & des vieux chá- 
teaux, afin que quelque muraille, ou quelque fo- 
rêt bien épaifle, en nous dérobant à fes yeux, l'obli- 
ge de fe retirer. EffeCtivement cetexpédientréuf- 
fit: une forêt empêchant bien-tôt le Chaffeur de les 


voir, il retourna fur fes pas fort-afiligé, 


Corbeau voyant tout cela, dit en 
là une avanture bien-fing 


ulere, Рец 


int abandonner: € 


Pour le Corbeau, il les fuivoit toujours, & n'à- 
voit pas peu de curiofité de (avoir comment ils fe 
dcgageroient du filet qui les tenoit liés, afin de fe 
fervir de ce fecret en pareilcas. Les Pigeons ne 
voyant plus le Chaffeur à leurs trouffes, fentirent 
beaucoup de joie; mais ilsnefavoient que faire pour 
brifer leurs liens. Montavaca qui étoit fertile en 
inventions, en trouva une pour cela. Je connois, 
leur dit-il, un Rat qui ne demeure pas loin d'ici: 
c'eft un de mes intimes amis, il fe nomme Zirac; 
il poura ronger le filet, & nous donner la liberté. 


Les Pigeons qui ne demandoient pas mieux, y 
confentirent. Ils arrivérent bientôt auprés du trou 
ou étoit le Rat, qui fortit au breit des ailes. Il fut 
fort-furpris de voir Montavaca ainfi envelopé dans 
un filet. O mon cher ami! lui dit-il, qui vous a 
mis 
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mis en cet état? Montavaca lui ayant conté tonte 
l'av:nture, Zirac commença d'abord à ronger le fil 
qui tenoit Montayaca; mais le Pigeon lui dit: Je 
te prie de dégager premiérement mes Compagnons, 
Zirac qui fouffroit à le voir amfíi lié, continuoit (a 
befogne. Je te conjure encore une fois, s'écria 
Montavaca, de mettre mes Compagnons en liberté 
avant moi. Car outre qu'étant leur Chef, je fuis 
obligé d'en avoir foin, je crains que la peine que 
tu prendras à me dét 
tinuer à rendre ce bon office aux autr 1 lieu 
que l'amitié que tu as pour moi, t'excite 
délivrer promtement pour venir rompre mes cha? 
nes. 


acher, ge tempóche de con- 


Le Rat admirant ce raifonnement, loua la vertu 
de Montavaca, ı& fe mit à brifer les liens des Pi- 
geons: ce qui futbientót fait. Montavacafevoyant 
en liberté avec fes Compagnons, prit congé de Zi- 
rac, en lui fefant mille remercimens. Dès qu'ils 
furent partis, le Rat rentra dans fon trou. 


Le Corbeau qui confidéroit tout cela, eut une ex- 
tréme envie de faire connoiffance avec Zirac. Pour 
cet effet il s'aprocha du trou, & apela le Rat par 
fon nom. Zirac effrayć de cette voix inconnue, 
demanda qui étoit-là. Le Corbeau répondit : C'eft 
un Corbeau qui a quelque chofe d'important à vous 
communiquer. Quelle affaire, reprit le Rat , pou- 
vons-nous avoir enfemhle, nous qui fommes éne- 
mis? Alors le Corbeau lui dit, qu'il fouhaitoit d'être 
des amis d'un Rat qu'il favoit être un ami fincére, 
Je vous prie, repartit Zirac, de chercher un animal 
dont l'amitié conviéne mieux à la vôtre; vous perdez 
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le tems à me vonloir perfuader une amitié incom- 
patible. Ne vous arrétez point à ces incompatjbi- 


‹ 
| lités, dit le Corbe au, & faitesune action généreufe, ‹ 
еп ne refufant à perfonne le fecours qu'il defire de l 
vous, Vous avez beau, repliqua Zirac, me parler j 
de générofité, je connois trop vos fineffes; en un L 
mot, nous fommes d'une efpéce fi différente que ] 
Rous ne pouvons avoir de communication enfem- 1 
ble. L'exemple de la perdrix qui acorda trop lé- j 
gérement fon amitié à un Faucon qui la demandoit, ‹ 
me rendra fage, 3 
r 

Se RE SZ 
D'UNE PERDRIX ET p UN n 
FAUCON. d 
d 
Le Perdrix, pourfuivit Zirac, fe promenoit au f 
pié d'une colline, & chantoit fi agréablement У c 


qu'un Faucon qui pañloit par là & qui l'entendit, 
fouhaita d'avoir fon amitié, Perfonne ne peut vi- é 
vre fans un ami, difoit il en lui-même’, puifque les n 
Sages difent que ceux qui n'ont point d'amis font d 
dans une maladie continuelle, Il voulut donc s'a- N 
procher de la Perdrix; mais elle ne l'eut pasplutót 1: 
aperçu, qu'elle fe fauva dans untrou, agitée d'une ą 
frayeur mortelle. Le Faucon ne laiffa pas de la 

fuivre, & fe préfentant à l'entrée du trou: O ma 

chere Perdrix! lui dit il, j'ai eu jufqu'ici de l'indif- d 
férence pour vous, parce que je пе connofflois pas t 
votre merite, mais puifque rnon bonheur mele fait с 
соппойте aujourd'hui, trouvez bon que je vous d 
offre mon amitié, & que je vous prie de m'accor- f 
der la vótre. 


Titan, 
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Tyran, répondit la Perdrix, laiffez- тої vivre, 
& ne vous efforcez pas inutilement d’acorder l'eau 
& le feu. Aimable Perdrix, repliqua le Faucon, 
banniffez ces vaines craintes, foyez perfuadée que 
je vous aime, & que je veux avoir commerce avec 
vous, Sijavois un autre deflein, je ne m'amuferois 
pas à vous parler avec tant de piens pour vous 
faire fortir de ce 9095 ai de fi bonnes ferres, que 
j'aurois déja atrapć plus d'une douzaine de Perdrix, 
depuis le tems qu il y a que je m'entretiens avec 
vous. Je fuis für que vous ferez bien-aife d'être 
mon ате. 


Premićrement, aucun Faucon ne vous fera du 
mal dès que vous ferez fous ma protection. Secone 
dement, étant dans mon nid, vous ferez honorée 
de tout le monde: & enfin je vous donnerai une 
femelle qui vous tiendra wór Quand tout 
cela feroit vrai, repartit la Perdrix, je ne dois pas 
accepter la propofition que vous me faites: car 
étant le Prince des Oifeaux, & moi un foîble ani- 
mal, fi-tót que je ferai quelque chofe qui vous fera 
défagréable, vous ne manquerez pas de me tuer, 
Non, non, dit le Faucon, ayez l'efprit en repos 
là-deffus. On pardonne aifément une faute à un 
ami. 


Enfin le Faucon témoigna tant d'amitié à la Per- 
drix, qu'elle ne put fe défendre de fortir de fon 
trou, Elle n'en fut pas plutót dehors , que leFau- 
con fe mit à l'embraffer tendrement. Il la porta 
dans fon nid, où pendant deux ou trois jours il ne 
fongea qu'à la divertir. La Perdrix ravie de fe 
voir tant careffce, voulut parler plus librement 
qu'el- 
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‹ à 
qu'elle n'avoit fait encore: ce qui commenca à de. 
| plaire au Faucon, mais il а тиша. 
Un jour il tomba malade, ce qui l'empécha d'al- 
ler à la chaffe: la faim vint; & comme il n'avoit pas 
de quoi la fatisfaire, il devint chagrin. Sa mau- ] 
vaife humeur allarma la Perdrix, qui fe tenoit en п 
un coin dans une contenance fort-modefte: mais 1 
le Faucon ne pouvant plus foufrir la faim qui le 1 
preffoit, réfotut de chercher querelle à la Perdrix. a 
П mef pas raifonnable, lui dit-il brufquement, que n 
vous foyez à l'ombre, pendant que tout le monde o 
eft expofé à l'ardeur du Soleil. La Perdrix répon- d 
dit en tremblant: Roi des Oifeaux, il eft déja nuit, | Ж 
tout le monde eft a l'ombre auili-bién que mol, & d 
je ne fais de quel Soleil vous voulez parler. Info- А 
lente, repliqua le Faucon, eft-ce que je 'uis un f 
menteur, ou un infenf:? Еп difant cela, il fe jeta d 
fur elle, & la mangea, d 
N'efpérez donc plus, pourfuivit le Rat, que fur q 
la foi de vos promeffes je me mette au hafard d'é- lc 
prouver avec vous le méme fort. Entrezen vous- d 
méme, répondit le Corbeau, & fongez que je ne le 
puis faire un grand régal d'un petit corps comme f 
le vótre: mais je fais que votre amitié me peut n 
étre fort-utile, Ne me refufez donc pas cette gra- n 
ce. Les Sages, reprit le Rat, nous avertiffent de le 
prendre garde de nous laiffer aller aux belles pa- 8 
roles de nos énemis, comme ce Cavalier, dont voici Т 
l'Hiftoire. m 


FABLE 
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E - : l 
Š FABLE III. i! 
U 
D'UN HOMME ET DUNE | 
COULEUPRE. | 
i: | 
p ` vw 
5 n homme monté fur un Chameau paffoit parun 
1- U bocage. Il alla fe repofer dans un endroit d'où 
n une caravane venoit de partir, & où elle avoit | 
= A e | 
d, laifić du feu, dont quelques étincelles poufftes par | 
le le vent, enflamoient un buiffon, dans lequel il y 


d avoir une Coulcuvre. Elle fe trouva fi promte- 
ment environnée des flimes, qu'elle ne favoitpar 


le ouiortir. Elle apercut en ce moment cet homme 


И e š Š š R | 
is | dont Je viens de parler, & le pria de lui fauver la | 
ER Vie. Comme il étoit naturellement pitoyable, il 


dit en lui-même: Il eft vrai que ces animaux font | 


e énemis des hommes, mais auffi les bonnes actions 
p font très-eltimables; & quiconque féme la graine | 
is des bonnes ceuvres, ne peut manquer de cueillir 
des fruits de bériediétions. 

Aprés avoir fait cette réflexion, il prit un fac | 
г qu'il avoit, & l'avant ataché au bout de fa lance, il 
a le tendit à la Couleuvre, qui fe jeta auffi-tót de- 
e dans. L'homme leretira, & en fit fortir la Cou- | 
c leuvre , lui difant qu'elle pouvoit aller où bon lui 
e fembleroit, pourvu qu'elle ne nuifit plus aux hom- | 
t mes, aprés en avoir recu un fi grand fervice. Mais 
= la Couleuvre repondit: Ne penfez pas que jevenil- | 
° le m'en aller de la forte; je veux auparavant je 
H ma rage fur vous & fur votre Chameau. So | 
i 


jufte, repliqua l'Homme, & dites-moi s'il eft per- 
mis de récompenfer le bien parle mal. Је ne ferai 
sa 
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en cela, repartit la Couleuvre, que ce que vous 
faites vous-mêmes tous les jours, c'eft-à dire, re- 
connoitre üne bonne action par une mauv aife, & 


payer d'ingratitude un bienfait reçu. 


Vous ne fauriez, reprit l'Homme, prouver cette 
propofition; & fi vous me montrez quelqu'un qui 
{oit de votre opinion, je confentirai à tout ce que 
vous voudrez. La Couleuvre, voyant une Vache, 
dit: Hé-bien, propofons à cette Vache notre que- 
fion, & nous verrons ce qu'elle répondra. L’ Hom- 
me y ayant confenti, ils s'aprocherent dela Vache, 
à qui la Couleuvre demanda comment il faloit re- 
connoitre un bienfait? Par fon contraire, r« pon- 
dit-elle, felon la loi des nommes; & je fais cela 
par expérierice. 


J'apattiens, ajonta-t-elle, à un homme qvi tire 
de moi mille profits; je lui donne tous les ans un 
Veau, je fournis la maifon de lait, de beurre & de 
fromage; & à préfent que je fuis vieille, & que je 
ne fuis plus en ctat de lui faire du bien, il m'a mife 
dans ce pré pour m 'engraiffer, dans le deffein de 
me faire couper la gorge un de ces Jours par un 
Boucher, à qui il m'a déja vendue. N'eft-ce pas 
là récompenfer le bien par le mal? La Couleuvre 
prit la parole, & dit à l'Homme: Hé bien, ne vous 
ai-je pas voulutraiter felon vos coutumes? L'Hom- 
me fut fort étonné, & répondit: Ce n 'eft pas affez 
d'un témoin pour me convaincre, il en faut deux, 
Jele veux, repliqua la Couleuvre; adreflons-nous 
А cet Arbre qui eft devant nous. 


1 гАг- 


15 
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L'Arbre ayant apris le fujet de leur difpute, leur 
dit: Parmi les hommes les bienfaits ne font récom- 
penfćs que par deg maux, & je fuis un trifte exem- 
ple de leur ingratitude, Je garantis les paffans de 
lardeur du Soleil: oubliant toutefois „bien tót le 
plaiiir que leur a fait mon ombrage, ils coupent 
mes branches, en font des bátons & des manches 
de coignée; & par une horrible barbarie ils fcient 
mon tronc pour en faire des aix. _N'eft-ce pas là 
mal reconnoitre un bienfait recu? La Couleuvre 
alors regardant l'Homme, lui demanda s'il étoit 
fatisfait. Il ne favoit que répondre, tantil étoit 
confus: néanmoins cherchant à fe tirer d'affaire: 
Prenons encore pour juge, dit il, le premier ani- 
mal que nous rencontrerons; donnez: moi cette fa- 
tisfaćtion, je vous en prie, car vous favez que la 
vie eft fort-chére. 


Pendant qu'il parloit ainfi, il paffa par-là un Re- 
nard que la Couleuvre atréca, le conjurant'de met- 
tre fin à leur différent. Le Renard voulut fay oir de 
quoi il s'agiffoit. J'ai rendu un grand fervice à la 
Couleuvre, dit l'Homme, & elle me veut perfuader 
que pour ré compenfe il me fant faire du mal. Elle a 
raifon, s'écria ie Renard; mais aprenez-moi quel 
bien elle a recu de vous. L'Homme iui raconta de 
quelle maniére il l'avoit retirée des flámes avec le 
petit fac qu'il lui montra. Quoi! reprit le Renard 
en riant, vous prétendez me faire acroire qu'une fi 
groffe Couleuvre eft entrée dans un fi petit fac? 
РЕБ me paroft impoffible; & fi la Couleuvre veut 
у rentrer pour m'en convaincre, j'aurai bientót ju- 
gé votre affaire. 'Trés-volontiers, répondit la Cou- 
leuvre: en méme tems elle entre dansle fac. Alors 
le 
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le Renard dit à l'Homme: Tu és maitre de Ja vie 
de ton énemi, fers-toi de cette Ocafion. L'Hom- 
(1-tót lia le fac, & le frapa tant de fois contre 
une pierre, qu'il afiomma la Couleuvre, & finit par 
ce moyen la crainte de l'un & les diiputes de l'autre, 


Cette Fable rfuivit le Rat, vous aprend qu’il 
ne faut point fe fier aux belles paroles de fes cnemis, 
de peur de tomber dans de pareils accidens. Vous 
avez raifon, dit le Corbeau, mais il faut aufli favoir 
bien diftingner les amis des énemis: $ je vous jure 
que je ne me retirerai point que vous ne m'ayiez a- 
cordé votre amitié. Zirac voyant que le Corbeau 
foit franchem ient, lui dit: C'eftun honneur pour 
moi de porter le titre de votre ami; & fi j'ai fi lon 19; 
tems réfifté à vos follicitations, ce n'a cte que pour 
vous риро г, & pour vous faire voir que je ne 
manque pas d'efprit, ni d'adrefle. 


En difant ce'a; il fortit; mais il demeura à l'en. 
trée du trou. Pourquoi ne fortez-vous pas hardi- 
ment, demanda le Corbeau? Eft-ce que vous n'étes 
pas encore afiure de mon affection? Се n'eft point 
cela, répondit le Rat, mais je crains vos Co 
gnens qui font fur ces arbres. Soyez fans inq: 
tude la-defius, repliqua le Corbeau; ils vous regar- 
deront comme leur ami: car c'eft : 
tumes, que quand un d'entre nous 
amitie avec un animal d'une autre efpéce, nous aimons 
tous cet animal. 


de nos cou- 


lie une étroite 


Le Rat, fur la foi de ces paroles, S 'aproch na du 
Corbeau, qui lui fit poszcze de carefles jurant 
une amitié inviolable, & le priant de venirde meu- 
rer 


es 
" 
pa- 
Jü- 
INS 
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s amies, dont il 


rer avec lui chez uńe Tortne de 
lui sanka le bon caraćtćre. J'ai concu tant d'incli- 


( 
le Rat, que je vous fnivrai 


I on pour vi 
par-tout déform comme votre ombre. Auffi- 
bien ce lieu Gei ropre demeure: je ne me 
fuis refugié i i que par un accident, que je vous racon- 
terois, fi je ne craignois de vous enr Le Cor- 
j^ T repi t: Mon cher ami, pouvez-vous 
avoir cc e tte & 1 jievez-vo pas : 
fuad part a tout cequi vous reg 
Mais la ue, ajouta-t-il, dont l'amitié eft une 
bon! Ou I vous ne pouvez manquer 
faire, tera bien-aife d'entendre le récit de vos avan- 
tures 

En même tems il prit I it dans fon bec, & le 
porta chez la Tortue, à 1: lle il aprit ce qu'il 
avoit vu faire à Zirac. Elle fclicita le Corbeau de 


re aquis un ami D parfait, & careífa beaucoup 
d avoit trop bien vivre pour 


ne lui pa témoient r qu'il étoit ext 


'émement fenfi- 
ıi fefoit. A; 


beaucoup de comp! mens de part & d'autre, ils alié- 


honnétetés qu'elle 


` "rn h ra NI > 
rent tous trois fe promener au bord d'une 


Enfuite ayant choifi un endroit fort-écarte 
a Zirac de raconter fes a- 


cette forte. 


chemin, le Corbeau 


vantures; ce qu'il fi 
E А-В p КЕТҮ: 


DES AVANTURES DE ZIRAC. 


ut Edi? Se LÉ dg E une ville des ] 
E fuis né, & demeurois dans une ville des In- 
.J des nommée Marout; j'avois choifi un lieu ой 


s inquiétude: je 


'ec quel- 


ques Rats dé mon humeur. П y avoit en notr a 
2 š ги Eun 4 t : À pr 
топе qui те гелот (ans ton : 

te 


jue fon Compa 


[l mangeoit u 


l'autre pour fon fouper. 


H 
jamais fon plat dans le mêmeëtat qu'il 1 
LI 


car pendant qu'il 


pliffois la panfe, & j'apelois mes Comp: 


it dans fon 


s aauitoient n que moi de 


Moine voyant fa-pitance diminuce, peftoit contre 
nous, X cherchoit dans fes livres quelque. fei 


: | v 
ou quelque machine pour nous prendre: mais 
cela ne lui fervoit derien, parce que j'étois toujours 
plus fin que lui, 
noit de упт 
g 
ur le o > 
à 1 D 
à retenir de LU 
1 1 ce qu'il a- 
ur bs les pays 
: EE 
5 И ' : 1 
de pli eau; ‘mais <: 


à fin trouvant manv 
as. Jui dit brufquement: Vous 


is due le Ë 


0б Fable VI. 


e ^ 2 

ger au lendemain, de peur qu'il ne nous arrive ce | 
qui arriva au Loup. Je vais, ajouta-t-il, vous faire | q 
le récit de cette avanture. a 
q 


FABER: VI. | d 


D'UN CHASSEUR ET D'UN LOUP. | i 
SC : A 
[Ing grand Chaffeur, revenant un jour de la C] v 
vL avec un Daim qu'il a avoit pris, ‘aperçut un San: p 


i ы 


qui fortoit d'un bois & qui venoit à lui. Bon, q 


І alier 

| dit le Chafi eur, cette bête augmentera ma pro i- | 
fion. Il banda fon arc auffi-tót, & décoci ha fa flc- | 

| che fi adroitement, qu'il bleffa le Sanglier à mort, | h 
Cet animal fe fentant bleffé, vint avec tant de furie | f: 
contre le Chaffeur, qu'il lui fendit le ventre avec fes a 
défenfes, de manićre qu'ils tomberent tous deux p 
morts fur la place. g 

| ci 

| Dans ce tems-là il pafla par cet endtoit un Loup d 
affamé, qui voyant tant de viandes par terre, en eut e 

| une grande joie. Il ne faut pas, dit-il en luimé- ni 
me, prodiguer tant de biens; mais je dois, mena- | tc 
geant cette bonne fortune, conferver toutes ces M 


provifions: ncanmoins comme il avoit faim, il en | ce 
voulut manger quelque chofe, 1| com 
la corde de l'arc, qui étoit de boyau: mais il n'eut 


pas plutôt coupé de la corde, que l'arc, qui étoit qt 
bien-bandé, lui donna un fi grand coup contrel'efto- ré 
mac, qu'il le jeta toutroide mort furlesautrescorps р: 
| 1а 


Cette Fable, pourfnivit le Mari, fait voir 
faut point étre avare. Puifque cela eft ainfi lu 
Femme, invitez à diner demain qui bon vous (ет! 


du 
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Le lendemain, comme elle aprétoit à diner, 4 


, ` `. anile av d + 
qu'elle fefoit une faule avec du miel qu'elle avo; 


acheté, elle vit tomber dans le pot au miel un R 


qui lui fit mai au coeur. Ne voulant plus ve fervir 


ci 


de ce miel; elle le porta au marché, & prit de 


en échange. J 


alors, & je lui demandai p 


iurquoi ellefefoit un ma 


1 . z A i ] : 
che fi defa ‚ © donnoit le mie! au pri 
pois. C'eit q it m 15, п 2 
pondit-elle tout ba Je rés c 
qu n y eut quelqu 1 ous 
r) ^ à 
м en eit de même de се Rat: il ne feroit t 


"Ou. I e Moine D eut 


‘rent. 


prit une Ce 


ien, qu'en perçant la muraille, il 


те fomme de mi 


j avois amafice 


e pre nois p 


me roul 


le V oyageur ап 


tout mon bonheur. He-bi 
Moine, n'avois 


] ner l'infolence de 
ces Rats à une caufe que nous ign 


orions? š 


Je vous laiffe à peni fer du déf fpoir dont i jefus f: 
d je vis ma demeure ravagee de la fortes le 


kb 
réfol [olus de changer de logis; mais tous mes Com- 
pagnons me quitérent, & me firent bien éprouve ү 
la vérité de ce Proverbe: Quiconque n'a point d'i 
gent, та point d'ami: d'ailleurs, lesamis d' aujour 
d'huinenousaiment, qu'autant que notre amitié ienr 
eft avantageufe. Un jour on demandoit à un ho, 
N3 m 


me trolvai par hafard près d'elle 


fefaht t en cela confiter 


108 


me qui étoit 
il avoit d'a 


DICS, 11 


car c'eft alors qi 


qui m'ctoit arr 


tellement 


Penfes-tu, тез 


que de taller fer tn : 
nous. ćtions tes ее e 
usa r 
Kl 3 ce 
dis; 
vra í 
l; mais ce ne font Í E es qui font 
faits comme toi, Dieu aime ceux qui ont quite 
monde, & non pas ceux gue e a quit e 
ne fus que répondre à ces p: ai 


pouttant encore chez le M 
feroit de l'argent qu'il m'avoir бї 1 
qu'i! en donna la moitié à fon ami, & que chacun 

mettoit fa part fous fon chevet. ` 


J'eus envie de leur aller enlever cet argent 
cet effet, je m'aprochai doucement du lit du той 
mais fon ami qui obfervoit toutes mes actions, fans 
que je m'en ap ud 


'ergüfie, me jetaun baton fi ft 
qu'il penfa me rompre le pić, ce qui шор 


à 
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gagner promtement = trou, ce ne fut pourtant 
p une heure apre 


‘en fortis pour la 


de fois, croyant ie Voya 
16 1 ` 


{ \ ent mais 
; trop bien la guerre à l'œil, | qu'il-crai. 
1 о £ š 


pnoit de perdre fa bonne fortune. 


et du Мой 


la vie. Le 


зп na ) 1 
aiu enta ; le pot 

ет t c ( 10! C 

à T la troifie 

1 1 1 m at pa { x 
ga ton alle, je De Ius 1 piut 
L l d І р! y + $£ 
i " d iétudes E 


La Tortue fut bi: 
du Rat, qui lui dit en 
ner le 


trouver une pa! 


tures 
Vous avez bien 


nes, puif- 


! abandon 


tion. 


varice & Fambition agitent, fe pra- 


curent la mort, comme le Chat, dont vous ne fet 


pas fâché d'entendre l'Hiftoire, 


ABLE "ур 


U" homme nourilioit chez fui u t fort-fruga- 
l lement: mais le Chat, qui étoit gourmand, ne 


N + ie 
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fe contentant pas de fon ordin 


cótes pour atraper quelque bon morceau. | 
un jour au pié d'un colombier, il y vit des Pipe 
neaux qui n'avoient prefque point de plum 

réme defir qu'il avoit de tâter d'une viand 
cate, lui fefoit venir Pear à la bouche. 
au colombier, fans regarder fi le Maitre + 
fe preparoit à fatisfaire fes де : mais le Maitre ne 
yit pas plutót mon dróle de Chat entrer, qu'il ferma 
la porte & les endroits par où jl po ivoit fortir; il 
fit fi bien qu'il atrapa, & le pendit dans un coin du 
colombier. Le Maitre du Chat pafla na 
la; & quand il vit fon Chat pendu: 
gourmand, lui dit-il, fi tu t'ctois 
petit ordinaire, tu ne ferois pas 
cet etat. 


afard pa 
At 1 Ç 
An malheureux 
contentć de tori 
maintenant en 


Voilà comment les gens infatiables сайре ler 
propre mort. Outre cela, les biens de ce monde 
n'ont point de confiance, Les Sages difent quil y 
a fix chofes dont il ne faut point efpérer de fidélité 


х. D'une Nuée, car elle fe diffipe en un inftant, 


e. D'une feinte amitié, parce qu'elle pafie com- 
me un éclair. 


3. Del'amour d'une Femme, parce que fouvent 
elle change pour une bágatelle. 


4. De la beauté, car la moindre injure du tems, 
une difgrace, ou une maladie la détruit. 


5. Des faufles lonanges, car се n'eft que de la 
fumée, 6, 
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Des biens de ce monde, puifque tout finit tôt 


ou tard 


Les gens d'efprit, continua le Rat, ne s'atachent 


jamais à la rec herche de toutes ces chofes vaines: i] 


n'y a que 
tenter. L et Corbe 
vrai qu il weft rien de comp 
faite & réciproque je рге ds vous le prouyer 
par le récit de cette Hi ftoire, К 


Faquifition d'un véritable ami qui] 


au prenant 


FABLE VIII. 
DE DEUX AMIS. 


u" homme entendit frape 
indue: il demanda qui c 
que c'ctoit un de fes intimes amis, il fe leva &s'ha- 
billa; enfuite cres: > ] 

de la chandelle, & de le fuivre, il Palla trony er. 
Cher ami, i dit-il en l'abordant, je ne puis vous 
voir ici fi tard, fans m'ima; pipere ue vous venez pour 


m'emprunter de l'argent, ou pour me prier de vous 
fervir de fecond: jai pourvu a ces deux chofe 
pourluivit-il: | Si vous avez beloin d'argent, v 
ma bourfe: fi vous avez des enemis, je vous oi 
mon bras & mon ćpee. En un mot, tout ce с 
dépend de moi eft à votre fervice, vous n'avez iuc à 

arler. Je ne fouhaite rien moins que tout cela, 
répondit fon ami; je venois feulement m'informer 
de l'etat de votre fanté, parce que je craignois 


qne le mauvais fonge que je viens de faire, ne füt 
véritable. 


Ns 


Pen- 


, 


lle, ou 


à eux ауес une 


qu elle étoit 


pourquoi | T it. 
tans l'eau: le Rat fe f 1 dans 


—— -—— 


bloit n'ofer boire: Buvez 


ia І > „ car l'eau eft fort-nette. 
А! 101, Je vous prie, pourquoi vous etes T | 
| ё al Let | 1 | IS 


E سد ر‎ ëm Ee 


' 
| 14 
d 
| іе ies taut compter que pour un: 
iorfquon a un ‚ il faut le 
t il eft dangereux d'en avoir 

* | 

; 


ours, le Corbeau & le Rat 
rochérent de la Gazelle, & Ii firent mille hor 


EH MARE s SR 
sue en fut {1 pénetrée, qu'elle prot 

EN ] I 
Geineurer ayec eux toute fa vie. 


Ainfi ces quatre atnis 
blement enfemble. Mais un jour que le Corbeau, 
le 


at & la Tortue s'étoient. affemblés à leur ordi- 


' ап bord de la fontaine pour s'entretenir, la 
| Gazelle ne s'y trouva pas: ce qui les mit fort e 
peine, 


ile ne pouvant courir, 


iata 


Pourquoi, lui d 


ot tt ts dée àvenirici ? Comment. 
ua la Tortue, vouliez-veus que je f Te 
басе une abfence qui m'étoit infupor 2 


na chére amie! reprit la (са 
vce lieu me met plus 


liberte: car fi le Сһайе 


ment feriez 


e deli e, & 


3 GE 


alleur, 


vous pour vou 


тег de tomber 
eroit fon falut 
a fe fourrer da: 


Fable FII. 


ine la Gazelle avoit elle prononcé ces paro- 

on vit paroïtre eChafieur. La Gazelle, gui 
J ` 

s un trou, & la pauvre lortue de- 

ind le Chafleur arri 

furpris de voir fon filet rompu: cela le ficha 


it détachée, gagna pays; le Corbeau s'envola; je 


+, il ne fut pas 
| 


fort. ll {e mit à regarder de tous côtes, pour 
s’il ne verroitrien: il aperçut la Tortue: (Bon, dit- 
il, je ne retournera ii logisles mains vuides, il 
faut que j'emporte cette Tortue; c'eft toujour s quel- 
que chofe. [lla prit donc, la mit ¢ 
la jetant (ur fou ćpaule, il s'en alla. 


8 fon fae, p 
: I 


Quand il fut parti, les trois amis feraffembl rent, 
& ne voyant plus la Tortue, ils jugórent de fa dif. 
grace. Alors ils poufie 


'ent mille foupirs, formé- 


ntes du monde les plus touchantes, & 
verférent un torrent delarmes. À la file Corbeau 
interrompit cette trite harmonie: Mes amis, s'é- 
cria-t-il, nos regrets ne foulagent point la Tortue, 
il faut fonger à lui fauverla vie. Les Grands difent 
que quatre fortes de perfonnes ne font connues que 
dans quatre fortes d'ocafions. Les hommes coura- 
geux dans les combats: Les gens de probitć, lors- 
qu'on traite de quelque affaire où il's'ázit de don- 
ner parole: L'amitié d'une Femme, quand il 
quelque malheur à fon Mari: & enfin un véritable 
Ami dans l'extréme néceffité, 


e 


Nous voyons notre chére amie la Tortue en un 
trifte état, il la faut fecourir. Il me vient dans lef- 
prit un bon expćdient, dit le Rat; il faut que la Ga- 
zelle aille fe préfenter devant le Chafleur, qui, des 
qu'il la verra, ne manquera pas. de mettre fon fac à 
ter- 


b 
t 
c 
P 
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terre, dans le déflein de la prendre. C'eft bien avi- 
(é. dit la Gazelle ле ferai la boit 
rai de ki peu-a f peu: en me fuiyan A i s'éloignera 
de fon fac, ce qui donnera le tems au Rat demettre 
en liberté notre bonne amie. Ce Stratagéme fut 
aprouve; la Gazelle p affa par devant le Chakieur, fof- 
ble & boiteufe: mon galand crut la tenir; & met- 
tant auffi-tót lon Jac a terre, courut de toute fafor- 


еше, © m'éloi igne- 


ce aprés la G izelle ,-qui s éloignoit à mefure qu'il la 
pourfuivoit. 


Cependant le Rat voy 
S'aprącha du fac, & rongea le lien qui le tenoit fer- 


mé; la Tortue en fortit, & fe cacha dans un buit- 
fon. А Іа fin le Chalffeur s'étant lafTé de couririnu- 
tilement aprés fa proie, revint a [on fac, & n'y trou- 
vant plus la Tortue, il en fut fort étonné. I| crat 
qu'il étoit dans la re tion des Lutins & des Efprits, 
Gazelle fe délivrer de fes filets 
‘fenter devant ini, en fefant la boiteufe, 


vovant 
tantôt Le pr 
& enfin la Tortue, qui eft un animal fans force, 

rompre le lic n da fac, & fe fauver, Toutes "es pn^ 
fidérationis f perent fon efprit d'une telle fray eur, 

qu'il s'enf fuit de toute fa forc e, penfant avoir de 
Folets à fes troufies. Apres cela les q luatre Amis 
fe rafiemblerent, fe firent de nouve llesprotet itat 
jurerent de ne fe féparer jamais 1 


ions 
es uns 


des autres qu'à la mort. 


IAPIIRE.V 


Consine il faut toujours fe défier 


AUS ë få vorr parjattement 


ie mettre à couvert "em 1 


la parole, repréfenta au 


1, qu 1l valo x quiter le pays, que de s'ex- 
poler à perdre la reputation. de rs armes, qui a« 


voient toujours eu l'avantage furleurs énemis. Que 
je trop hónteule pour les Cor- 


beaux d'aller faire des foumifions aux Hiboux qui 


ce feroit une dćmart 
it été foumis. Qu'il faloit 
er. de penetrer leurs defieins, & fe réfoudre 
plutôt a combatre, qu'à fubir un jougignominieux, 

"Hii * d T + - d 2 MI z P F4 
puitqu enfinifa perte de la vie etoit moins confidé- 
rable que celle de la réputation: 


ju’alors lent avoi 


Le Roi aprés avoir oui ces quatre Vifirs, fit figne 
au cinquiéme de parler à fon tour. Ce Vifirfe non 
moit Caréhe nas, c’eft-à-dire, intelligent. Le Roi, 

nfiance particuliére en lui, le pria 
dire avec песе ce qu'il jugeoit à | ropos que 


qui avoit une co 


aire; Dceiarerons-nous la guer- 


re, ajouta propoferons-nous la paix, ou 
bien abandonnerons-nous ce climat? Sire; répon- 
dit Carchenas, puifque vous m'ordonnez de parler 
avec franchife, il ne femble que nous ne devonspas 
ataquer les Hiboux, parce qu'ils font en plus grand 
ie nous. li faut ufer de prudence; cette 
vertu à fouvent plus de part aux grands fuccés, que 
la force & les richefles: 


nombre 


Que Votre Majefté, avant de prendre fa derniére 
refolution, confuite encore fes Miniftres; leurs 
confeils pouronr l'aider à faire reuffir fes deffeins : 
les f Їеп que par les ruifieaux. 
ime ni la guerre, ni les trouble 
m ne puis foufrir qu'on ait la lâcheté de faire 
des {ст millions. Les gens d'honneur ne doivent 
defirer 


uves ne fe grof 


tonrmoi, je 
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a defirer une long iffer à lapoftóritć 
des exemples de vertu dignes d'admiration. Nous 


3 ne devons méme pre ndre foin. de nos jours, qué 

š pour les expofer dat s des O ions où r l 

v nous apcle; & il vaudroit mieux n'avoir jamais € | 
š que d'avoir menc unc Ainfi Jenecon- | 


> voir de la timidité 


feille pas à Votre 
dans cette conjonct ire: mais elle doit prendre un 
e at iid ñ 

parti devant moins de monde, afin que les énemis 


1 пе puifi nt etre informé de fes deíleins. 
(| 
ç Un d tres M en cet en- | 
droit ( enas, & lui dit: (ez-vous 2 
4 Р Li les Confeils, fi ce n'eft pour dé- 
: і irs des affaires importantes? Et 
| vou t дите dcl ion de cette 


nce fe fale dans un Cabinet on il n'y aura 
iqua Carche- 
nas, hé fon ts comme celles des Marchands, qui 


1iquent à toute la focicté; les fecrets des 


2 ре être découverts que раг leurs 
(T5 4 ` 
А ot ur ffadeurs. Que favez- 
í aa S Д d 
1 point 1c1 de qui nous Ecou: 
> : ^p 
- 25 ranos 'quenousrefou- 


ont nos en- 


VOL mettrez 
i Quec 


Fable IL 


FABRE CE: dh 
LE ROI ET SON FAVORI. 


pzs la ville de Quechmir régnoit autrefois un 

Roi qui étoit auffi jufte que puifiant. Ce Prince 
avoit un Favori à qui il ayoit donné toute fa con- 
fiance. Il ne pouvoit vivre fans lui, tant ilen droit 
infatuć. Maisils'en faloit beaucoup qu'il aimát au- 
tant fon Prince qu'il en étoit aimé : fes bontćs fla- 
toient fa vanité & fon ambition fans toucher fon 
cœur. Un jour ce Monarque conçut de fi violens 
foupcons de la fidélité de ce Favori qu'il réfolut de 
le faire mourir; diffimulant toutefois fon defiein, 
parce qu'il ne vouloit pas agir avec precipitation, il 
fe retira dans fon apartement, op il pafla la nuit dans 
une réverie fort-defagrcable. 


Le matin il alla donner audience à fon peuple; & 
epres avoir donné à fes fujets la fatisfaćtion qu'ils 
Cemandatent, il entra dans fon cabinet. La il fit 
venir fon Vifir & lui découvrit le deffein qu'il avoit 
de faire empoifonner cet ingrat. LeVifir en ayant 
apris les raifons, les abrouva, promit de garder le 
fecret, & puis ie retira chez lui. ll trouva fon Fils 
dans une grande trifteffe; il lui en demanda la caufe, 
Mon Pére, lui repondit-il, le Mignon du Roi m'a 
maltraité fans raifon: cela me fáche; & fi jene m'en 
vange point, je vous afiure que ce n'eft pas manque 
de boune volonté. Confolez-vous, mon Fils, reprit 
le Vifr, vous en ferez bientôt délivré. 

Com- 
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Comme les enfans font curieux, le Fils prefa 
Реге de lui aprendre de quelle manicre il 
taflez foible pour 


` le deflein du Roi. H s'eng 


‘de fon enemi, qu'il í 


agea par fer- 
> découvrir à pérfonne: mais une реп 


ment de ne 
re ou deux aprés l'Éunuque du Favori du Roi étant 
5 1 pour le confoler, il lai 


venu voir I 
dit qu'il faloit fou 
Bientôt, interrompit il, avec un vifag: 


le craindrai pius. 


es defauts de fon prochain. 


jant, bien- 


tórje ne 


Il le preffa tellement de s’expl 
s'en défendre; ill 


iquer, qu'il ne put 
ta tout ce que lui.avoit 
, aprés lui avoir aufhi fait jurer qu'il 
it inviolablement lefecret. Mais l'Eunuque 
ne lent pas plutôt quité, que croyant être plus 
obligé de,trahir fon ferment, que de le garder, il 
alla trouver fon Maître, & Imi fit part de la réfolu- 


гасот 


tion violente que ce Prince avoit prife contre lui. 
Il n'en falut pas davantage pour le déterminer à 
tout tenter pour prévenir le Roi. Il envoya aufi- 


tôt chercher quelques-uns de fes plus fidéles amis, 
avec lesquels il prit de fi bonnes mefures, que le 


1s fon lit. 


lendemain on troüva le Roi mort d: 


Vous voyez par cette Hiftoire, continua Carche- 


nas, qut & sne doivent découvrir leurs fecrets 
qu'à d dont ils ont éprouvé la difcrétion & 
la lite cret encore, Birouz, im- 


Rois ne les 


| le plus de cacher? Sire, repartit Carche- 
i š 


y ena de tellenature, que 


confier qu'à eux-mêmes, c'e't à-dire , 


tenir 
li y enad'autres qu 


cachés que регіоппе 1 


118 peuvent communiquer aux 


e 
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Miniftres fidéles, fur lesquels ils les doivent confulter 
Birouz trouvant ce que difoit Carchenas fort. ju- 
dicieux, s'enferma dans fon cabinet avec lui. & 
avant de parler de l'affaire dont il s'agiffoit, il le pria 
de lui dire ia funeite origin e de la haine des Cor- 
beaux & des Hiboux. Sire, гє pondit Carchenas, 
une {еше parole a produit cette ini itié, dońt nous 
venons d’éprouver de fi cruels effets, 


E QAAE OE "HR 


DE L'ORIGINE DE LA HAINE DES 
CORBEAUX ET DES HIBOUX. 


KE n jour une troupe d Zeep s'aflembla pour fe 

choifir un Ri baque efpéce pretendoit àla 
Ooh. Enfin il y en eut plufieurs qui donné- 
rent leurs voix au Hibou: mais les autres ne von- 
lant pas obéir à un fi laid Animal, rompireur Іа 
dicte, & fe jetćrent les uns fur les autres avec tant 
de furie, qu'il y en'eut quelques uns de tués. Le 
combat auroit duré plus long tems, fi ponr le faire 
cefler, un Oifeau ne fe fit avifć de crier aux com- 
battans, qu'ils s'arrétaffent, & a >yoit venir па 
Corbeau, qu'il faloit prendre pour juge. Tous les 
Oifeaux y confentirent unanimement; & quand 
Corbeau futarrivé, & qu'il eut apris le fujet de la 
querelle, il leur parla de cette forte: Etes-vous 
fous, Meffieurs, de voulo rendre pour votre Roi, 
un Oif і tous les Iheurs en- 


Ca 


{eau qui traine;avec h 
femble? Voulez-vous me tre une Mouche 3 la pla- 
ce d'un Griffon? Que nec*oifilfez-vous plutôt un 
Faucon qui a du cour age & de l'adreffe? ou bien 
un Pan, donde port eft fi majeftueux? Pourquoi 

n'é- 


n'élevez-vous pas plutót fur le tróne un Aigle, 

2 + H LS mr 

dont l'ombre eft fi heureufe, qu'elle : les Rois; 
"S f, t 

ou enfin un Griffon, qui par le feul bruit de fes ailes 

fait trembler les montagnes 


Quand ces Oifeaux que je viens de nommer, ne 
feroient pss. au monde, il vaudroit e mieux 
jets d'un Ani- 
mal auili afreux tole le Hibou: car out Е 


vivre fans Ri ue de vous-rendre fi 


mi d'un Chat, il n'a point dei 
infa iblé, сей que malgré fa 
ей 1 x. & enfin ce qui ] 
t à a C eit QU Li DA 
1 І 
1 PS ‹ ime toute la 1 
d irs, un deffein qui vous eft fi g 
pr lez a belećtion d'un autre Roi, & ne faites 
fi do lez vous.r ntir. Choififfez un 
Roi ç Jins, Souvenez- 


ns vos 


adeur de la 


vous de ( 


Lune, chaffa les Elephans de fa patrie 


qui 


ES ELEPHANS ET LES LAPINS; 


Fl arriva une année de fćchereffe dans le pays de 
Eléph: x.lles de Rad (c'eíft-à-dire. Vent ) 
de maniére qu'étant tous preffés par la foif, & ne 


Ts, 


ent à leur Roi, 
iérent d'y mettre, ordre, s'il ne les vouldit 
айй 5t de 
er p ME tout, ge enfin on découvritune fource 
la juelle ] $ Anci e 
DR c'eft- Fontaine de 
O3 la 


iU, ils s'adrefl 


pouvt ant trouver d 


& 
ы © WU ] 
voir tous D Dérir. Le Roi command 


cherc 
d'eau vive : 
nom de Ch: 


ent donné le 


214. Fable IV. 


1а Lune. Le Roivint fe camper avec toute (on 
Am aux environs de j 
des Eléphans mit aa défefpoir un 


Lapins, qui avoient là leur ( 


Eicphans à chaque pas qu'ils fefoient, écrafoient 


queique Lapin. 


Un jour les Lapins s'afemblérent, allérent trou- 
ver le Roi, & le fup 'icrent, de les délivrer de 


opreffion. Је fais bien, leur r« pondit le,Roi, que 


je/ne fuis (ur le trône que pour le bien & le fou 
gement de mes fujets: mais vous me deman 
une chofe qui'paf néanmoins fongez 
à qu elqué expcdiententre vousautres, & j'emploie- 


rai tout mon pouvoir pour le faire réuflir, 


e mes forces 


Un Lapin rufé voyant le Roi embaraft & fort 
touché de la peine dans AE il voyoit fon peu- 
ple, savanga & lui dit: Sire, Votre M icit 
en Rofjufte, quand le foin de notre repos vous in- 
quiéte, & ЕМ vous nous donnez Іа liberté de 
dire nos avis, celan vinfpire la hardi de vous faire 
part d'une invention qui me vient dans l’efprit pour 
chaffer de ce pays lesElephans. Sire, pourt ivit-il, 
permettez que j'aille en qualité d' GR dent 
trouver le Roi des Eléphans, & je confensque vous 
me donniez quelqu'un qui m'acompagne; & qui 
vous puiffe raporter tout ce qui fe pafiera. 


ffc 


Non, lui répondit obligeâment le Roi, je ne veux 
pas qu'on obferve vos aćtions, car je vous crois fi- 
dele; allez feulement & faites tout ce que vous 
jugerez à propos; fouvenez-vous feulement qu'un 
Ambaffadeur eít la langue d'un Roi; il faut que fes 
difcours 


du P. Chapitre. 2X5 


difcours foient pefes, & fes pe auf nobles que 
fon maintien, qui repréfente la perfonnedu Maitre. 
On doit choifir pour Amba ffadeurs les plus favans 
homines de / Etat. 

Jai out dire qu'un des plus grands Monarques 
du monde fe d:guifoit & fe fefoit fon propre Ame 
baffadeur. Pour remplir dignement ce caraétére, 
voici les qualites qu'il faut avoir: De la fermeté , 
de l'éloquence, & des lumieres d'une étendue in- 
finie. Un efprit violent n'eft pas propre pour cet 
emploi. Plufieurs Ambaffadeurs par une parole 
rude ont caufé du trouble dans un Royaume, & 


d: autres par une parole douce & agréable ontréuni 
di irreconciliables ćenemis, Sire, dit le Lapin, fi je 
spas douć de toutes les qualitćs dont Votre 
ć vient de parler, je ticherai du moins de 
les affecter. 


Avant dit cela, il prit congé du Roi, & alla vers 
les E ph: ans; mais avant d'y arrive i! penfa 
que s'il fe méloit parmi eux, il pouroit bien en être 
écrafz, comme fes Camarades: c'eft pourquoi il 
menta fur une bute’, d’où il apela le Roi des Elé- 
phans, qui n'étoit pas loin de la. [e fuis, lui dit-il, 
Ambaffadeur de la Lune, écoutez ce que j'aiàvous 
dire de fa part. Vous favez que Іа L une eft une 
Dée fle dont le pouvoir n'eft point limite, & SB 'el- 
le haît fur-tout le menfonge. Le Roi des Ele phans 
eut. grande peur en l'entendant parler de la forte, 
& lui dit d'expofer le fujet de fon Ambaffade, Ja 
Lune, repr itleL apin, m'envoie ici pour vous dire 
que quiconque s s'enorgueillit de fa'grandeur, & 
méprife les petits, mérite la mort. Vous ne vous 
O4 étes 
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étes point contenté 


primer Jes petrfS, vous av 


eu la témérité de troubler une Fontaine соп! 
a la Lune, ou tout eit pur: je vous avertis de 
уо! 


en corriger, autreme 


vous ferez iniailhb 


Die- 


ment puni. Si vous n'ajot z pas foi à mes paro- 
les, venez voir la Lune dans fa Fontaine, & puis 
retirez vous; 


Le Roi des Eléphans demeura fort-étonné dé ce 
difcours, & alla auffi-tót à la Fontaine, da 
quelle il vit effectivement la Lune, à caufe Q 
l'eau étoit fort claire. Le Lapin dit a l'Eléphant: 
Prenez de l'esu pour vous laver & faire votre ado- 
ration. L'Eléphant en prit, mais iltroubla l'eau : 


t! dit 


de maniére que la Lune difparut. O méchar 
alors le Lapin, vous vous étes aproche де Іа Fon- 
taine avec trop peu de refpeét : ce qui eft caufe que 
la Dceffe eft irritée. Retirez vous promtement d'ici 
avec toute votre Armée, de peur qu'il p 
rive quelque malheur. Le Roi des Eléphan: 
effrayé de cette menace, & commanda en tr 
blant à tonte fon Armée de de camper: c ; 
Ainfi les Lapins furent délivrés de leurs 
Fadrefie d'un de leurs Compagnons. 


enemis par 


Je n'ai cité cet exemple, que pour vous montrer 
qu'il faut que vous faffiez choix d'un Roi prudent 
& habile, qui vous affifte dans vos adverfités, & 
non pas d'un Hibou, qui n'a ni valeur ni efprit, 
1 n'a feulement que de la malice, qui vous fera 
funefte, comme le fut un Chat à une Perdrix, qui 
le pria de juger un diférent qu'elle avoit avec un 
autre oifeau. 
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| F ya quel jue tems, continua le Corbeau, que 
j 'avois fait mon nid fur пп arl auprès duquel 
il v avoit une Perdrix de be % de bouüe 
humeur. Nous liames un š ie Rz 
nous nous entretenions 1 Y e I 
fenta, je ne fais pour quel fujet; & \eura 
ong tems; paroftre, que la cro ў : 
néanmoins el revint, mai T i 


e par un autre oifeau: elle! > 
dehors, n refufa de , di q ›[- 
fefilon etoit її La P x de fon côte préten- 
doit rentrer dans fon bien, & teno te pc - 


fion de nulle valeur: je m'emp 
les acorder. А la fin la H 
Chat trés-dévo?; il jeûne tous les јс 

à perfonne, & palfe les nuits en pri 
faurions trouver un Juge plus équira 


'renttcus deux trou- 


oifeau y ayant confenti, ils 
ver ce Chat de bien. La curiofitć de le voir m'obli- 
gea de les fuivre. ‘En entrant je vis un Chat de- 
bout trés-atentif à une longue priére fans fe tour- 
ner de côté ni d'autre: ce qui me fit fouvenir € 
e vieux Proverbe, que la longue oraifon devant 

nde eft la clé de l'Enfer. J'admirai cette hi 
ilie, & j'eus la patienc e d'atendre que ce vé: 
b perfor mage eut fini fa pr Aprés cela la 
Perdrix & fa Parties s'aprochérent de lui fort re fpe- 


> fupliérent d'écouter leur dif 
I 


LN. 


Ctueufemet EE 
fent, & de les est iuivant ia jultice ordir 


0 


p —. 


y. 


Le Chat fefant le difcret, ćcouta le plaidoyć de 
l'Oifeau, puis s'adrefiant à la Perdrix: Belle fille, 
m'amie, lui dit-il, je fuis vieux, & n'eütends pas 
de loin: aprochez-vous, & hauffez votre voix, afin 
que je ne perde pas un mot de tóut ce que vous 
me direz. La Perdrix & l'autre Oifeau s'aprochć- 
rent auffi-tót avec confiance, le voyant fi devot; 
mais il fe jeta fureux, & les mangea l'un & l'astre, 
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Vous voyez par cetexemple, qu'il ne faut jamais 
fe fier aux trompeurs; & par confcquent défiez- 
yous du Hibou, qui ne vaut pas mieux que ce Chat 
dont je viens de vous parler. Les Oifeaux perfua- 
dés que le Corbeau avoit raifon, ne fongerent plús 
au Hibou, qui fe retira, méditant de fe venger du 
Corbeau, pour lequel il conçut une haine que le 
tems n'a fait depuis que fortilier. 


Voilà, Sire, pourfuivit Carchenas, la caufe de 
cette inimitié qui eft. entre nous & les Hiboux. 
Venons préfentement, dit le Roi des Corbeaux, aux 
mefures que nous devons prendre pour réparer l'a- 
front que j'ai regu. Carchenas, aprés avoir donné 
quelques lonanges au Roi, reprit ainfi la parole: 
Sire, je ne fuis point de l'avis de vos autres Vifirs, 
qui veulent la guerre, ou la fuite, ou une hon- 
teufe paix. П faut Diere cette maxime: Quand 
la force nous manque, on doit avoir recoürs aux 
artifices, & tromper l'énemi, en lui füpofant une 
chofe pour une autre, comme vous l'allez voir par 
cet exemple. 


FA- 
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FABLE VI 
LE DERVICAE ET LES QUATRE 


£ z St 
FOLE 


Li. 


un veau gras, dans le 
li l'avoit lié d'ir- 


T Tn Derviche avoit acheté 
UŁ 4-(mTein d'en faire un fact 


rde, & le tiroit vers fon Monaftóre. Quatre 


nec м 
voleurs q Li | ap емге nt, e 


mais ils n'ofoient le lui € 


еготе 
ftrata 
fent venus de rs endroits, ils aborderent l'un 
apré | he, qu'ils connolffoient pouf 
un innocent. premier d'entre eux lui dit: 


t 
P:re! où menez vous ce Chien? 
d un autre côté, lai cria: Vénérable Vieillard! où 


Le fecond venant 


avez-vous pris ce Chien? Et enfin le troifiéme lui 
avant demandé, s'il vonlôit aller à la chaffe avec 
ce beau Chien, ce pauvre Moine co nmençoit à 
douter que le veau qu'il menoit fût ua veau. De 
quatriéme Vóleur acheva de lui troubler l'efprit, en 
lui difanc: Parlez, mon Rcvérend Pere, combien 
avez-vous acheté ce Chien? Le Derviche ne pou- 
vant s'imaginer que quatre pet[onnes qui parot(- 
foient venir de differens lieux, fe trompaffent, crat 
que le Marchand qui lui avoit vendu le veau, étoit 
un Sorcier, qui lui avoit fafcinć la vue; de maniére 
que refufant d'ajouter foi au raport de fes yeux, il 
demeura perfuadć qué de veau étoitun Chien; & 
retournant für fes pas pour obliger le Marchand à 
lui rendre fon argent, il laiffa le veau, que les Vê . 


leurs enmenerent. 


Sire, 
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Site, dit Carchenas, Votre Majefté voit parcette 
avanture, que ce qui І paroit ne pouvoi r être exé 
cuté par la force, le peut être par l’adrefle. М lis, 
interrot pit le Roi, quelle invention trouvęrons= 
nous pour. nous venger des Hiboux? Que | 
Majelte, repartit Car d'Ge fe repofe 
foin de fa vengea 


fur moi du 
>. Co: timandez z feulement, 
t-il, qu'on m'arrache toutes r 


qu'on me laiffe tout fanglant {ur cet arbre 
fut pas fans peine que le Roi Birouz donnaun 
qui lui fembloit cruel; cependant ił le donna, & 
alla avec fon armée atendre Carchenas dans le lieu 
que cet affeétionne Vifir Ini avoit ma rquc. 


pendant la nuit vint, & Ies Hiboux fiers › de la 
victoire qu'ils ayoient remp ortée la nuit pré 


`n- 
te,revinrentpouracheveria deftrué 
s qu'ils 
it point l'énemi qu'ils vou 
loient furprendre! Ils lecherchoientinutilementde 
tous cótés, lorfqu'ils entendirent une 
tive: c'étoit Carchenas qui fe pl: pié d'un 
arbre. Le Roi des Hiboux s’ aprocha de lui, & lui 
demanda de quelle naiffaüce il étoit, & quel.rang 
iltenoit à la Cour de Birouz. Carchenas ayant = 
tisfait à toutes fes demandes: J'ai bien oui parler d d 

vous, lui répondit le Roi des Hiboux: mais des. 
moi où font les Corbeaux? Helas! dit Caréhen: ds, 
l'état où je fuis vous fait affez connoître que je ne 
puis vous l'apreadre. Quel crime, reprit Chaba- 
hang, avez-vous commis, pour être dans un fi dé- 
plorable état? Les méchans Corbeavx,repartit Car- 
chenas, fur un léger foupcon m'onttraité de la forte. 
Apres la défaite de notre armée, pourfuiyit-il, le 
Roi 


= M 
fe ef 


ресе des Corbeaux. N 
lorfqu'ils ne trouvere 


plain- 
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aflembla fon Confeil, pour trouver les 


Roi Rirouz 
movens de fé vengerd'un fi 
avoir ouf les diférens avis de quelques uns de fes 
Vifirs, il m'ordonna de di re le mien :. Je lui re- 
pré fentai avec > trop de frauch 
feulement fupt rieurs en nomb (Ie, mais encore plus 

aguerris, & plus vaillans que nous; & par соп 
quentqu il faloit demander la paix, & Г: epter à 
que (ques conditions que vous nous la yonluffiez 
accorder. Le Roi fe mit en colcre contre: moi: 
dit-il, en méprifant ze mes forces, 


5 affront; Ar 


le que vous ctiez non 


faire craindre mes énemis? Et puis 
que je mćditois de me venir rendre à 
) ‚ il ordonna qu'on me mit dans l'ctat 
оп vous me v oy ez. 


Après que Carchenas eut M ce SE 
Roi des Hiboux demand remier Vifir ce 


a fon p 


faloit faire de Carchenas? 1] faut réfiondit le Vifir, 
le dclivrer'de fes peines, en lui Grant la vie & ne 
fe point fier à fes paroles, qui peuvent être pe fi- 
des. D'ailleurs, Sire, fouvenez-vous de ce vieux 
Ténemis Carch 


Proverbe; £ lus de niorts, moi 
nas repliqua triftement à ce cot 
vais que pour lui: Vifir, mon mal me tourmente 
affez,je vous prie de ne le pointaugmenter par ĉes 
menaces. Le Koi des Hiboux qui fe fentoit pour 
Ë £ fecond Vifir, 
vis du 
'illerai point 
rionage. Les 


il, quin éroit maus 


s quelque pitié, 
parler. Ce 


e, dit-il au Roi 


premier 


à Votre Majc de faire mour 
Rois doivent аЙ ег les foibles,- & fecourir ceux 
stre cela, pour: 
fui- 


qui fe jótent entre leurs bras. 


ELE 


Fable VII 


it-il, on peut quelquefois fe fervir utilement de 
es enemis, comme ce Marchand, dont je vais ra- 
conter l'Hiftoire à Votre Majefte. 


FABLE VIL 


D'UN MARCHAND, DE SA FEMME 
ET D'UN VOLEUR. 


ble de fa perfonne, avoit une Femme belle & 
vertueufe. I l'aimoitpaffionnément; & elle au- 
re le haïfloit, de manicre que ne pouvant le 
ir, elle fefoit lit à part. Une nuit il entra un 
óleur dans leur chambre: le Mari étoit ende rmi; 
mais la Femme qui ne l'étoit pas, apercevant | 
Vóleur, fut faifie d'unetelle cr: 
émbraffer fon Mari. Ife réveilla, & fut fi tranf- 
porté de joie de voir ce qu'il aimoit entre fes bras, 
qu'il sćcria: Miféricorde! A qui dois-je un bon- 
heur fi rare! j'en voudrois bien favoirl'auteur, pour 
l'én remercier. A peine eut-il prononcé ces mots, 
qu'il vit le Vóleur. О que tu fois le bien venu! 
lui dit-il , prends tout ce qu'il te plaira: je ne fau- 
rois affez te payer le bon fervice que tu viens de 
me rendre, 


и" Marchand riche, mais laid & fort-défagrca- 


e 


e, qu'elle cournt 


On voit par cet exemple que nos ćnemis nous 
fervent quelquefois à obtepir des chofes dont nous 
avens inutilement recherché la poffeffion avec le 
fecours de nos amis. Ainfi ce Corbeau pouvant 
s.étre ntile, il faut lui conferver la vie: c'eft à 
je conclus, Је Roi interroge un troifiéme 
Qui répondit; Sire, non feulement on ne doit 


pas 


e 


л 


о 
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pas faire mourir ce Corbeau, mais il fant méme le 
careffer , & l'obliger par des bienfais à nous réndre 
quelque important fervice. Les Sages effaient 
toujours d'atirer quelqu'un de leurs énemis, pour 
S'en fervir contre les autres & enfin pour profiter 
de leurs divifions. . La difpute que le Diable eut 
avec un Vóleur, fut caufe qu'ils ne purent ni l'un 
ni l'autre nuire à un Derviche trés-vertueux. Cha- 
bahang ayant fouhaité d'entendre cette Fable, 


le 
Vifir la raconta de cette maniere. 


FABLE VIII. 
D'UN DERVICHE, D'UN VOLEUR. 
ET DU DIABLE. 


Am environs de Babilone il y eut autrefois un 

Derviche qui vivoit en vrai ferviteur de Dieu. 
Il ne fubfiitoit que des aumones qu'il recevoit, & 
au-refte il s'étoit abandonné à la Providence, fans 
s'intriguer des chofes du monde. Jn jour un de 
fes amis lui « nvoya un Bceuf gras: un Larron le 


voyant conduire, refolut de l'avoir à quelque prix 
que ce fit. Eri allant au Couvent ; À rencontra le 
Diable déguifé en homme. Il lui demanda qui il 
étoit, & ou il alloit. Le Diable répondit: Je fuis 
le Démon, qui ai pris la forme que vous voyez, & 
je vais a ce Monaftćre, pour tuer le Moine qui y 


demeure, ` que fon exemple me nui 


tbeaucoup, 
en rendant plufieurs mechans, hommes de bien. Je 
veux, -continta t-il, l'afflaffiner , puifque iufqu'ici 
Ines tentations ont été inutiles. Mais vous, dites- 
moi auf qui vous ctes, & où vous allez. J 


Je fuis, 
repliqua je Larron, un infigne Vóleur, & je vais à 


ce 
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Moth e que vous voulez 
s bien- aife, 1 prit le Diable, que nous 
foyons tous deux de la me mé humeur, & Que nous 
ayions deflein l'un & l'autre de faire du mal à ce 
Moine: 


tuer. je fis 


Pendant qu'ils s'entretenoient de la forte ils arti- 
vérentau Couvent, La nuit etoitdćja un peu avan- 
cée; le Derviche avoit fait fes prićres ordinaires, & 
s'étoit couché. Le Vóleur &. le Diable fe prépa- 
roient'afaire leur coup, quand le Vóleur dit en lui- 
même: Le Diable fera crier le Moine en le tuant; fi 
bien que les voifins viendront aux cris, & петр 
cheront de « ber le Boeuf. Le Démon de fon có; 
te raf moit en ia i-méme de cette forte: 
leur va pour ` Je Bæ uf avant q ue j die ехе- 
cuté mon de frein, de bruit qu ^l fera eń ouvrant là 
porte, éveillera le Moine qui fe tiendra fur fes gar- 
des. C'eft pourquoi il dit au Larron: Laifle-; 
tuer prémiérement le Derviche, & puistu d reberas 
le Bœuf à ton aife. Atends plutôt que je Гаје pris 


répondit le Vóleur, aprés ce!a tu ; le 
Moine. Lin ne voulant point себе ‚ ils 
fe querellerent, &ven vinrent enfin aux m: Le 
Vóleur ne fe fentant pas le plus fort, fe mit à crier 


Derviche: Bon homme, voici un Demon ctii 
veut te tuer. Le Diable fe voyant découvert, 
cria: Au Vôleur, qui veut derober le Boeuf! Le 
I fe I réveillant à ces cris; apela fes Voïlins: ce 
ui obligea le Vóleur & le Diable déprendre la fuite: 
Ainf le Moine fauva fa vie & fon Boeuf. 


Le 


du P. Chapitre. 225 


Le premier Vifir ayant oui conter cette Fable, 
prit la parole, S t dit au Roi: 
que Votr 
ies artificieu 
le fort du Singe, qui fut la victime des perfidies 
d'un Renard. Contez-nous cette avanture, dit 


Chababang. 


, je crains fort 
> fe ае tromper par lesparo- 
e Corbeau 1, & qu'elle n'éprouve 


PRE IX 
LE SINGE ET LE RENARI 


ene, continua le Vifir, un Rehard des plus trufes 
& des plus malins ae to It fon voi inage, brüloit 
de fe vanger qui lui avoit joaé un tour 
de fon il diffimula adroitement, & 
pour mieux couvrir fon jeu, il fe mit à le flater & 
à lui fa mille offres de fervices. Il fut (i bie ‘an s'in- 
finuer dans fon efprit, que le Simge charmé de fes 
manieres foumifes & tefpećtneuf crut de bonne 
foi qu'il agiffoit fincérement, & lui donna toute fa 
confiance. 


Le Renard ravi de voir 
le change, le mena un jour 
tres-profond, & lui dit 
de la contrée y avoit caché 


de noix, de noi I 
ifoit à fa Seigneurie, il lui aide- 
s provií fons; qu'elles lui fer- 


exquis; que s'ii p 


roit à s'emparer 
viroient à paller 
i fur ie re. 
c pour Ie 

pou 1: ги lem nt, 
ite devant, Les & s y noya. 
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Sire, ajouta le Vifir, cet exemple vous montre 
qu'il ne faut pas fe laifier gagner par de belles pa- 
roles. Les cnemis, quand ils ne peuvent parvenir 
à leurs fins par la force, ont recours aux artifices, 
& s'humilient pour tromper. , Сагсһепаѕ en cet 
endroit s'écria: O vous, qui-me rendez le but de 
vos fléches! pourquoi dites-vous tant de chofes inu- 
tiles, pour augmenter mon mal? Quelle aparence 
de perfidie trouvez-vous dans une perfonne bleffée 
comme je le fuis? Quel fou vóndroit foufrirstant de 
mal, pour faire du bien un autre? C'eft, repartit 
le Viür, en quoi confifte ta fineffe: Ja douceur de 
la vengeance que tu médites, te fait dévorer patia- 
ment l'amertume de tes douleurs, Tu veux te ren- 
dre recommandable, comme ce Singe qui facrifia (à 
vie au falut de fa patrie, Je conjure le Roi d'écou- 
ter cette Hiftoire. 


BABEL E X. 
LES SINGES ET LES OURS. 


U" grand nombre de Singes demeuroit dans un 

pays rempli de toute forte de fruits, & fort- 
agréable. Un Ours paffant par-là, & confidćrant 
la beauté de ce fćjour, & la douce vie des Singes, 
dit en lui-même: 11 n'eft pas jufte que ces petitsani- 
maux foient D heureux, pendant que je cours les 
bois & les montagnes pour trouver de quoi man- 
ger. En même tems il alla vers les Singes , & en 
tua quelques-uns dans fon dépit. Maisilsfe jetcrent 
tous fur lui; & comme ils étoient en tres-grand 
nombre, ils le mirent tout en fang: de facon qu'il 
u'eut pas peu de peine à fe fauver, x 

infi 


w 


|= 
t 
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Ainfi puñi de fa témérité, il gagńa un montagne; 
Où il fit tant de cris , qu'il atira une troupe d'Ours, 
à gui ilraconta fon avanture. Ils fe moquérent 
tous de lui. Tu és bien poltron, iui dirent-ils , 
de te laifief batre par ces petits animaux. Il ne 
faut pas toutefois foufrif cet affront; & nous de- 
vons nous en vanger pour l'honneur de la Nas 
tion. El t à l'entrée de la nuit ils dez 
fcendirent de là montagne; & à'léren£ 
fondre fur les Sifiges; qui ne longeoient à riem 
inoins Gu’ û cette irruption: Ils étoient tous 
fetirés; & prenoient leur tepos; lorfqu'ils Greng 
envelopes par les Ours; Qui eń tüérent une partie š 
le refte fe (апта en défordre. Се lieu plut telle: 
ment aux Ours; qu'ils !e clioifirent pour leur dez 
fneure, ils prirent pour Roi celui d'entre eux qui 
avoit été fi maltraité; & aprés cela ils fe mirent à 
manger les provilions que les Singes ayoient amaf- 


fées, 


Le lendemain; ап point du joiir, le Roi des Sin: 
ges qui ne favoit rien de tout ce dcfordre; parce 
qu'il étoit a la chaffe depuis deux jours, en rêvez 
nant au logis; rencontra plüfieurs Singes eftropies, 
qui lui raconterent ce qui s'etoit pafić le jour pré- 
cćdent. Le Roi à cette fácheufe nouvelie fe tnit à 
pleurer, &- à regretter le beau tré(or qu'il avoit 
perdu, accufantle Cie! d'injuftice; & la fortane d in- 
conftat j Р e š S M 
venger; de maniere que ce pauvre Roire favoit de 


Outre cela fes fujets le preffoient de fe 


quel côté fe tourner; Parmi tous ces Singes qui 
s'ctoient rallićs; il ¥ en avoit un nommé Maimon, 


1 ` Fut U ГРАХ ЧЮ ЖРМ 
aui étoit un des pius fubtils, & des pius favans de 
A a ^ 
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1a Cour; & le Favori du Roi; celui-ci voyant fon 
Maitre trifte & fes Compagnons confternés, $'а- 
vanca, & leur dit: Ceux qui ont de l'efprit, ne sa- 
bandonnent jamais au defefpoir, qui eft un arbre qui 
ne porte que de mauvais fruits; la patience au con- 
traire fournit mille inventions pour fortir des plus 
ficheux embarras. Le Roi, que ce difcours rendit 
plus tranquile, dit à Maimon: Comment pourons- 
nous avec honneur nous tirer d'une fi dangereufe 
affare? Maimon fuplia Sa Majeftć de lui donner 
une audience fecréte; $ aprés l'avoir obtenue, il 
parla en ces termes. 


Sire, mà Femme & mes Enfans ont été maffacrés 
parces Tyrans: jugez de ma douleur, de me voir 
privé pour jamais des douceurs que je goütois au 
milieu de ma famille, Je fuis réfolu de mourir pour 
terminer mes déplaifirs; mais je veux que ma mort 
foit funefte à mes ćnemis. О! Maimon, dit le Roi, 
on ne fouhaite de fe venger de fes énemis, que 
pour fe procurer du repos, ou une fatisfaćtion d'e- 
Íprit; mais quand vous ferez mort, que vous im- 
porte que le monde foit en guerre ou en paix? Sire, 
reprit Maimon, dans l'état où je fuis la vie m'étant 
infuportable, je l'immole. avec plaifir au bonheur 
de mes Compagnons. Toute la grace que ję de- 
mande à Votre Majefté, c'eft de vous fouvenir de 
ma générofité, quand vous ferez rétabli dans vos 
Etats. 


Commandez, ajouta-t-il, qu'on. m arrache 
les orciiles & les dents, qu'on me coupe les piés, 
puis qu'on m'abandonne la nuit dans le coin de la 
forét 
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forót ofi nous étions loges. Retirez-vous . Sire, 
avec ce qui vous refte de Sujets, ćloignez-vous d'ici 
de deux journées, & la troificme VOUS pourez reve- 
nir à votre Palais, parce que les ¿nemis n'y feront 
plus. Le Roi fit avec douleur exécuter ce que 
Maimon defiroit, & le laiffa dans le bois, où il ne 
ceffa toute la nuit de faire les plaintes du monde les 
plus touchantes. 


Le jour etant venu, le Koi des Ours qui avoit ou! 
M 


id VOI ae Marmon , s” 


toit; & voyant le 1 
tut touché de compaffion, malgré fon humeur cru- 
da qui l'ayoit maltraité de la for- 
te, qui il étoit. Maimon jugeant par fes aj n- 

le Roi des Ours qui lui parloit, le 
falua, & lui dit: Sire, je fuis le Vifir du Roi des 
Singes, j'étois allé а la chaffe avec i il, & à notre 


Ant apris 


elle, & lui den 


ces que c'étoit 


retour 
a faits dan: 
pour me demander ce que je croyois qu'il y eût de 
meilleur à fairé dans cette conjoncture. Je luire- 


'S ravages que Votre Maie 
nos maifons, il me tira en particulier, 


pondis, fans balancer, qu'il faloit nous mettre fous 
votre protection pour vivre en repos. Le Roi mon 


1 


de Votre Majefté: ce qui fut caufe q 


Maître dit là-defls beaucoup de chofes indécentes 


` je. pris la har- 
dieffe de lui reprefenter que vous étiez un Roi cou- 
vert de gloire & plus puiffant que lui. 


Il fut tellement irrité de mon audace, qu'il me fit 
mettre à l'heure méme dans l'état où vous me voyez; 
& puis lime dit d’un air furieux : Vas avec mesénem 


3 puis- 
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puifque tu tiens leur parti; je verrai comme ils te 
vengeront. / £ pré s cela il me fit porter en cet en- 
droit. Maimon n’eut pas pluti jt achevé ce difcours 
qu'il fe mit à répandre des larmes en D grande abon- 
dance, que le Ro i des Ours en fut atendri & ne put 
s'empêcher de pleurer aufi, 1! demanda à Maimon 
où etoient les Singes? Dans un défert, nommé 
Mardazmai, répondit-i!, où ils amaffent une рші 
fante armce; & je ne doute pas que vous ne les 
voyiez bien-tót venir à vous, ] € Roi des Ours effrayé 
de cette nouvelle, \interrogea Maimon fur les 

moyens de fe garantir des entreprifes des Singes, 


Que Votre Majefié, repartit Maimon, neles craigne 
point; fi je n'avois pas les piés rompus, je m'en 
irois avec une troupe de vos gens, & mettrois en 
fuite tontes ces Guenons. Je ne doute pas, dit le 
Roi, que vous ne fachiez les avenues deleurcamp ; 
conduifez-nous où ils. font, nous vous en ferons 
obliges, & nous vous vengerons de leur barbarie 
Cela eft impoffible, repliqua Maimon, parce que je 
ne puis marcher. ЇЇ y a reméde à tout, repartit le 
Roi, & je trouverai bien une invention jaw vous 
conduire. En méme tems il apela fon Armée, & 
Jui commanda de fe tenir prête à partir, & en état 
de combatre. Ils obéirent tous, & attacherent 
Maimon , pour leur fervir de guide, fur la tête d'un 
des plus grends Ours. 


Maimon les conduifit dans le défert de Mardaz- 
mai, ой il foufloit un vent empoifonnć, & où la 
chaleur étoit fi grande qu'on n'y voy roit aucun ani- 
mal; quand les Ours furent entrés dans ce dange- 
(reux 


TU 


du V. Chapitre. 237 


reux difert, Maimon pour les y engager plus a- 
vant, les prefloit, difant: Allons vite pour les fur- 
prendre avant le jour. lis marchérent toute lanuit; 
imsis e lendemain ils furent bien-ćtonnćs de fe 
trouver dans un lieu fi funefte. Non feulement ils 
ne virent paroitre aucun Sir ге, maisils s'aperçurent 
que le Soleil avoit échaufé l'air de tele forte, que 
les oifeaux qut y voloient, tomboient tous grillés; 
& le fable y étoit fi brülant, que les pićs des Ours 
étoient tous rôtis. Alors le Roidit à Maimon: En 
cuel défert nous avez-vous amené, & quel tourbil- 
lon enflamé vois-je venir à nous? Le Singe voyant 


qu'ils alloient tous périr, leva le mafque: Tyran, 
s'écria-t-il, nous fommes dans le déiert de la Mort; 
ce tourbillon qui aproche de nous c'eft-la Mort-mé- 
me, qui vient te punir de tes tyrannies. Pendant 
qu'il parloit ainfi, le tourbillon arriva, & les con- 
fuma tous. 


Deux jours aprés le Roi des Singesretourna dans 
fon Palais, comme lui avoit dit Maimon;'& n'y 
trouvant plus les énemis, continua de vivre en paix 
avec fes Guenons, 


Votre Majeftć, pourfuivit le Vifir, voit par cet 
exemple, qu'il ne faut point fe fier aux belles paro- 
les de fes énemis. И faut que celui-là perifie qui 
tâche de nous faire périr. Ce difcours mitencolére 
le Roi des Hiboux qui dit brufquement au Vifir: Pour- 
quoi voulez-vous empécher que ce pauvre miferą- 
ble n'éprouve ma clemence? Ne favez-vous pas que 
vous pouvez tomber dans le malheur qui lui eftar- 
rivé? En méme tems il commanda a fes Chirurgiens 
de panfer Carchenas, & d'en avoir un foin particu- 
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Her. Carchenas fe gouverna fi bien, qu'en peu de 
tems il fut aimé de toutela Cour. Le Roi des Hiboux 
fui donna fa confiance, & commença à ne rien faire 
fans le confiilter. 


Un jour Carchenas harangua le Roi en pré- 
fence d'un grand nombre de Courtifans; & voici 
ce qu'il dit: Sire, le Roi des Corbeaux mą 
tement, que jene mourrai point 
content que je m'en fois ven I! y a long tems 
que j'en cherche les moyens dans ma tête; mais jai 
fongé que je ne puis me venger honnétement ni 
furement, tant que j'aurai la figure d'un Corbeau. 
J'ai oui dire à des hommes d'efprit, que celui qui a 
éte maltraite par un Tyran, s'il fait quelque fouhait, 
il faut qu'il fe mette dans le feu, pendant qu'il y 
fera, tous les vœux qu'il fera feront exauces. C'eft 
pourquoi je fuplie Votre té de me faire jeter 
dans le feu, afin qu'au. milieu des flámes je demande 
à Dieu qu'ii me change en Hibou; peut-étre qu'il 
exaucera ma priere, alors je faurai bien me ve ger 
de mon énemi. Le Hibou Vifir qui avoit parlé con- 
tre Carchenas étoit en cette afi nblée, il s'écria: O 
traitre! à quoi tend ce langage? Tu médites une 
perfidie. Sire, ajouta-t-il, fe tournant vers le Roi, 
vous avez beau carefier ce méchant, il ne changera 
jamais de naturel. 


maltraité fi inju 


Le Roi des Hiboux attribuant ces remontrances à 
la jaioufie qu'il croyoit que le Vifirayoitdu Corbeau, 
n'en fit guére de cas. Cependant Carchenas obfer- 
voit les entrées & lesforties des Hiboux; & quand 
il fut parfaitement inftruit de toutes chofes, il les 
quita fecretement, & retourna versles Corbeaux. 
Il 
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Il aprit A fon Roi tout ce qui s'étoit paffe, & Ini dit: 
Sire, c'eft maintenant que nous pouvons Dous ven- 
ger de nos énemis. : Dans une certaine Montagne 
il ү a une caverne Qu tous les Hiboux s'affemblent 
tous les jours. Elle eft environnée de bois: Votre 


e porter 
une grande quantité de ce bois à l'entrée de cc 
Pour moi, je me tiendrai auprès avec « 


Majefté n'a qu'à commander a fon Armée 


caverne. 

feu que j'aurai pris aux Cal 1 
j'alluraerai le bois; alors tous les Corbeaux batront 
des ailes àl'entour, afin de l'allumer da 


janes des Be 


vantage : 
is par les 


flàmes , & la fumée etoufera ceux qui demeureront. 


ainfi les Hiboux qui fortiront feront brül 


L 


Ce confeil plut au Roi des Corbeaux ; il ordonna 
tout (on monde de partir; enfin on exécuta ce qu'a- 
voit dit Carchenas, & tous les Hiboux péri 
Sire, continua Pilpai, Votre Maje 
exemple, qu'il eft quelquefois de la prudence de cé- 
der à fon énemi, & qu'il fe trouve des conjonétures 
fi fácheufes, qu'on eft contraint de forcer fon natu- 
rel, & de plier fous le poids de fa mauvaife fortune. 
Les gens d’efpri ont raifon de dire que la ] 
vaut mieux que la force, On peut pai 
d'un mauvais pas: mais aprenez, s'il vous plait, qu'il 
ne faut point fe fier à fes énemis, quelques protefta- 
tions d'amitié qu'ils faffent. Un Serpent fera tou- 
jours Serpent. Ce n'eft qu'aux vrais amis qu'il 
faut donner fa confiance, & il n'y a que leur com- 


voit par cet 


merce qui puiffe nous étre utile. Mais ой lestrou- 
ver? Un véritable ami, Sire, eftun Phénix, d'autant 
plus difficile à rencontrer qu'il neit peut-être pas 
dans la nature, & qu'il ne fubfifte qu'en idée. 
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I e mondeeft plein d'efprits légers, foibles & in- 
conftans qui raménent tout à eux-mêmes, de gens 
doubles qui fous le mafoue d'amitié tachent de vous 
tromper. Tant que les perfonnes de cette étoffe at- 
tendent de vous des graces, des faveurs, des bienfaits, 
ils vous accablent d'honnétetés, de carefles, de pro. 
teftations d'une amitié éternelle & d'une fidélité 
inviolable: ont-ils obtenu ce qu'ils fouhaitoient, 
ils vous tournent le dos, & ne vous connoíffent 
plus. Ainfi il fant aporter beaucoup de circon- 
fpection dans le choix qu'on veut faire d'un ami, 
& ne donner fon eftime & fon coeur qu'à des gen 
d'une probité reconnue & d'upe vertu confom- 
mee. 


Le Bramine ayant fini ici fon difcours, Dabfchelim 


fe leva, prit congé de lui, & s'en retourna dans fes 
Etats. 
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le commencement du fibertinage, 


ie efpéce de még a pour tout ce que 


: d I ponr tout ce 
p ‘oiot Rr " e 
garde la Religion, © une grande horreur 


un profond reí 


s malheureux, qui en font le fujet de leurs 


abominables & cri ninelles p'alla te "ies. 
Donnez de bonne-heure ines impreffions 
lé | 


de vous, &{ongez d 


que notus fefons en entrant d 


d'ordinaire la bonne ou la mauvaile opi 
a de nous tout le refte de ia vie, 


Rien ne reléve davantage la bonne opinion qu'on 


ns hum« 
bles, & « u ils ne s en tont pas trop a croire. 
N'avez aucune liaifon a : 


vices & abymes dans la crapule: 


a des gens, quede voir qu'ils ont des fent; me 


| de 
lie eft 


enne corrompt 


ec des gens 


contagieufe & fe commun 


l " - es | vite tra na 
plus les bonnes mœurs que leurs entretiens. 


1 
(8) 2 M 


A l'honnéie Homme 


D faut qu'un honnête homme mette pour le pre- 
mier principe de fa morale, de ne jamais parler à 
fon avantage; qu'il fe perfuade que le defir d'étre 
loué, donne un grand ridicule; que les perfonnes 
vaines font trés-haiffables, & que leurs meilleurs 
| amis ne les peuvent fuporter. 
| Autant qu'il nous fera poffible, fefons un bon 

| choix: des perfonnes avec qui nous voulons vivre. 
| Le commerce des gens qui ont beaucoup de mérite, 
$ eft une bonne école; ce qu'ils difent & ce qu'ils 


| font, inftruit mieux que ne peuvent faire les plus 
| excellens livres: il ne faut pas fe contenter de les 
voir, il faut ticher de les copier. 

Pour plaire toujours dans le commerce du mon- | 
| de, la grande régle eft de ne point fortir de fon 
caraCtére, & de garder toutes les bienféances de 
on ctat. 

Si vous voulez vivre en paix avectout le monde, 


lez 


ne vous mélez que de vous & de vos affaires : la 
aux autres la liberté de vivre felon leur caprice, 
| | pourvu que vous ne foyez pas chargé de leur con- 
duite, & que vous n'en deviez pas répondre au 


Pu 


lic. 

On ne peut aporter trop de foin 4 faire le choix 

| des perfonnes que nous devons pratiquer. La à 
|| plupart des hommes s embarquent dans un com- 
merce fans réflexion & fans difcernement; ils fe 
| donnent au premier venu, fans examiner s'il leur 


| convient. š 

H Ne vous propofez point pour exemple, &ne vous 
louez jamais vous-même: les louanges quon fe | 
donne, fonnent mal àl'oreile de ceux qu! les en- 
tendent, für-tout quand la bravoure & la qualité en 
font la matiere, 


Nous 


Phoufte отте. 5 


Nous ne devons pas prétendre d'empécher les 
e I 
e parler; mais il ne de 


n'en point témoigner de ch 


'end que de nous de 


rin. Ce n'eft pas tou- 
pour nous deplaire, ou pour nous nuire, 


18 que 
les hommes tienent des difcours defobligeans fur 
notre chapitre, c'eft par l'habitude qu'on a dans le 
ide de dire du mal de fon prochain. 

Faites que l'honneur & la confcience marchent 
toujours à la tête de vos defirs, & fongez que les 
b е1 fT, 


d'étre biens quand on peut fe repro- 


es merite pa 


reprocher aux 


eur igno- 
=, A ` " ә 
rance; & même quand on les redreffe, il fant 
prend: 

fulion. 


Les gens qui font infiniment relevés au-deflus 


queique détour pour épargner leur con- 


Ges autres par leur rang, ou par leurs emplois, doi- 


vent étre fort-refervćs fur la raillerie: ce qu'ils di- 
fent, pique jufqu'au vif Le refpect que leur r: 
infpire, & les égards que l'on a pour eux, ernpé- 
chent qu'on ne leur réponde fur le mine ton: 
cette contrainte fait 

Il faut qu'un honnête bonu 


role, ‹ 


t de la peine, 


e foit à fa pa- 


mette jamais ce qu'il n'a pas en- 


vie de tenir. 

C'eft le dernier point de l'effrónterie, quand on 
eft parvenu jufqu'à ne plus roügir de faire le mal 
ou à fe vanter de l'avoir fait. 


à 
C'eft une bétife, ou un excès de 


» 


compla 
ier des miférables : mais auffi сей une grande in 


fance de 
1 - 
juftice de refufer fes aplaudiffemens à ceux qui leg 
méritent. 

La civilité exige qu'onait del'attention à ce гоп 


nous dit, & que nous пе révions pas à d'autres 
1 A ] 
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chofes, quand on nous fait Phe meng de nous par- 
aut rien dir 


ler. Non feulement il ne aux pens, 
qui leur puiffe déplaire; mais encore il faut leur 
łaffer enti i 
nous fait plai 

mens & qu'il n'y a rien de plus raifonnable. 

Souvent la tabis eft un pi ćge pour furprend 
ceux qu'on veut [ rdre: des perfides viénentman- 
ger chez vous pour cpier vos eeu , fonder votre 
cceur, tirer votre fecret & vous trahir. 

C'eft une de injuftice de zaj zi à de 
gens fans mérite les louanges qui ne font dues 
qu 'aux perf ›цпев rares: ce vice ne ise étre attri- 
buc qu'à une flaterie baffe ou à un défaut de juge- 
ment. 

Que les louanges que vous donnerez à vós amis 

olent proportionnées: gardez méme des mefures 


ce qu'ils difent nous touche & 


jous entrons dans leurs fenti- 


ó 


aS 


felos les lieux ой vous vous trouverez: car vous 
pouriez vous rencontrer avec qes perfonnes d'un 
certain refpećt , à qui l'excès de votre encens, quoi- 
que bien mćrite, pouroi 

Il ne faut pas qure le u d'emploi бс 
occupe łe loifir; c'eft une profeflion bien malheu- 
reufe que de paífer fa vie à remuer des cartes: il 
faut regarder le jeu cómme un honnête amufe- 
ment pour fe difttaire de fes occupations plus fe" 
rieufes. 

Souvent'les proteftations d'amitić qui fe font a 
table, ne d durent qu'autant que les fumées du vin 
gu'on y a pris. 

La médifance eft le vice des efprits liches: ces 
fortes de gens out toujours dans le coeur je ne fais 
quoi de bas & de e rampant, & jamais la médifance 
ne fut le partage d'une belle ame. 


Sou- 
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1 Sonvent ce qui réjouit dans un tems eft infipide 
dans une autre occafion: la fitnation*de l'efpric des 
h mes change de moment en moment; & il faut 
connoître fur le v'fage-ce qui fe paffe d ins le cœur, 

r ne pas chagriner les gens en voulant les 
rire, 

L'envie de nuire.aux gens qu'on n'aime pas, E 
qu'on s'attache à dcterrer tout ce qui peut leur fai- 
re de la pe'ne; & il y en a d'affez malhonnêtes, 
pour le leur reprocher brutaienient en face. Ce 
} a'gne а un homme d honneur. 

ule d'entaffer des louanges triviales leg 
1 ur lës autres, & d ruer à tous Vea 
pans n fe | par-là i & incommode. 
la converfation ne doit point góner; mais du 
f il faut faire : nnes qui vous 
ра! lent, d répondre а ce qu lis vous Glient. 

Ceux qui parlent trop, ou qui.font trop de cons 
iidences, le fent tort a eux memes; ceux qui n'en 
font po'nt-du-tout, & quine difent rien, font cout- 

hommes eft fi grande à la médifan- 

euvent prefque parler d'un abfent, 
an ils ne lui donnent un coup deiangue, © fouvent 
fans qu'iis conn« ете. 

i N allez pas par le monde avec un efprit préparé; 


Jaiffez vous conduire an hafard: il arrive prefque 


toujours aux gens qui fe font un plan de ce qu'ils 

doivent dire, qu'ils ne difent Jamais bien ce qu'ils 

doivent dire; ou qu'ils difent tout le contraire de ce 
i Ke 1 


qui 
I couvre ou fait excufer les 
petites imperfections; mais elle grotfit & met dans 


une perfpećtive plus «vidente les grands défauts, 
Y (A) 4 De 
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De toutes les turpitudes, il n'en eft point qe ñ 
grande dans un Juge, que de fe laiffer cortompre à 
l'attrait de l'argent. 

Le commerce des Lettres eft néceflaire dans [eg 
affaires, & il n'eft rien de plus doux entre les amis; 
mais il y faut beaucoup defagefie & de précaution, 
Les Lettres fe perdent; elles peuvent étreintercep- 
tées & caufer mille fácheufes affaires. Sans une 
correfpondance de la derniére fureté, je n'écrirois 
jamais une Lettre, qui ne püt être vue du plus grand 
de mes énemis, 

Quand on n'a pas affez d'empire fur foi, pour fe 
guérir de fes foibleffes, il faut au moins avoir la 
difcrétion de les cacher autant que l'on peut, fans 
faire parade de ces fortes d'affaires. Pourquoi fe 
dtcrier foi même de gaieté de cœur? Er que cou- 
teroit-il de fauver au - moins les aparences, pour 
empécher le public de crier? 

C'eft une erreur, de fe perfaader qu'on puiffe ac- 
quérir l'eftime des hommes par une vie dereglće & 
des maximes qui fentent le libertinage. 

Ceux qui veulent toujours rire, ne font pas tou- 
fours rire les autres: trop de gaieté devient fade, 

La belle humeur eft le charme de la fociété civin 
le: mais il ne faut pas paffer les bornes de la bien- 
féance. Un libertin eft indigne, par fon impiété, 
qu'un honnête homme faffe amitié avec lui: il faut 
fuir, il faut abhorrer, il faut avoir en exécration 
un homme de cette trempe, 

Jamais les libertins ne peuvent être de véritables 
amis; ce ne font tout au plus que des amis de ta- 
ble, de bouteille & dedébauche, fur lesquels iln'y 
a rien à compter, 


Le 
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Le filence eft un reméde excellent contre la mé- 
difance: les plaintes, I 
mens ne font que l’aigrir, au-lieu de l'éteindre. 
On laiffe en paix un homme qui ne paroît point 
touché des chofes défobligeantes qu'on dit de lui, 
C'eft une vertu d'un grand mérite, & qui coute peu, 
que de parler avec douceur à des 
fent des impertinences. 

Chacun doit fe connoitre & n'entreprendre que 
les chofes dans lesquelles il peut réufür. Outrer 
fes talens & fon génie, & les porter plusloin qu'il 


; reproches, les ćclairciffe- 


gens qui vous di- 


ne peuvent aller, c'eft manquer de conduite & de 
jugement, 

1! weft rien de plus injufte que de hair ún hom- 
me, parce qu'il fe trouve lié d'amitié avec nc 
Enemi. 


re 

L'envie eftdetousles vices celui qu'on pardonne 
le moins; il marque une foibleffe d'efpri 
chetć de coeur qu'on ne peut excufer. 

Une trop grande dćlicatefie, & un examen trop 
exact far tout ce qni fé dit & für tont ce qui fe fait, 
donne mille inquictudes & mille foins. 

Quand on eft afiez malheureux, pour fe trouver 
embarqué avec des efprits bizarres, le plus court 
chemin pour avoir la paix, eft de leuraccordertout 
ce qu'ils demandent: il vaut m ix relácher an peu 
de fes droits, que de difputer éternellement. 


rit & une lä- 


Il ne faut pas qu'un honnête homme fe mette 
en peine de fe faire au goüt du peuple: c'eft au 
beau monde & aux gens d'efprit qu'il doit sétu- 
dier de plaire. 

Si l'on veut tirer quelque fruit de la Société ci- 
vile, & y trouver de l'agrément, il ne faut voir 
que des perfonnes raifonables: elles contribuent 
beaucoup à nous façoner, & l'on prend infenfible- 
(A)5 ment 
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ment dans ce commerce une certaine teinture de 
politeffe, qui reléve infiniment le mérite. 

Lorfqu'on eft à la Cour, il faut rechercher avec 
foin tous ceux qui peuvent nous aider pour notre 
avancement: pour arriver au Maître, il faut g 
ceux qui ont fon оге е; & pour arriver à cenx 
il faut c 2 uelquefois commencer par de bien plus in- 
fórieurs 


ner 


"es me notre vie eft bornée à qu inpr nees, 
notre efprit eft de méme bornć à qu ues conne f 
fa tout ce qui eft au delà, wet pas à fon 
point de vue, & c'eft pour lui comme s'il n'etoit 


point. Pourquoi donc envier à ceux qui ont plus 
de lumicres que nous, celles que nous n'avons 
pas 2 

L ind/ff.rence eft la plus innocente vengeapce 
qu'on рше t rer de ceux qui nous négligent: 

ll ne faut point s'oublier dans fa bonne fortune; 
car fi elle vient à chang 
nous infultent. 

Celui qui n'agit que pour le monde eft femblable 
à ces roues de moulin, quitournent & quis'agitent 
perpetuellement, fans 

Si vous vous fentez quelques bonnes qualités, 
ne vous en faites point accroire, & ne foyez pas 
des premiers à en parler: ne témoignez point de 
jaloufie contre ceux qui ont ces mêmes avantages, 
& ne leur refufez point des éloges, quand ils les 
méritent, 

Les mines, les grimaces, les grands mots, l'ex- 
tcrieur compofé; tout cela ne D'Dir pas pour la vraie 
fagefle: il faut que les principes en foient dans le 
cœur, 


cr, ceux qu'on a méprifés, 


amais avancer пй pas. 


Une 
faire tout ce que mous vor 


fommes 


fous pretexte 


nous n'avons pas tous ies mem 


me genie. 
Un homme qui fe diii: 


f n marcher, dans fon équipage, dans fes m 


daas fes aCtions, en un mot un homme qui є 


gulier, n'a pas Vefprit bien fait, & l'on peut 


s'il n'imite pas les autres, que les autres le dois 


encore mbins 


On-peut réuffir dans toutes fortes de 
mais il faut sy donner tout entier; dés qu on 
fe partage & qu'on en embrafle plus d'une, on 


quitte le folide p 
ncur, on fe perd, 
ruine. 

Il ne faut j 
propos. Parier de f: ү i in 
ont point, cel 
qui en ont, € 


amais fe vanter, ni fe diftinguer ma!4 


)t ceux 


e compromettre. 
evant des bourgeoi 


Мт 
rier û etude 


^ 
R 
EL 
a 
u 


,ceft s'en mo- 


'eft fou- 


vent imprude nce & 
Qvicorique fe donne 


tinćtion , de ces airs qui їе font fi ail 


une & pour vain. 


quer, paffe toujour: 

Il eft peu de g 
& en qnoi ellé confilte: clevé par des par 
font profeflion du С 
me profeflion; mais fi Von ей de famil 


15 qui fachent bien leur Reli 


£ ion, 
| ns.qui 
Itianifme, on en fait de mó- 


noble & 
anciene ,. on s'étudie bien plus, pour P< rdinaire, à 
vivre en homme de naiffance & de qualité, qu'en 
Chrétien. 

i 
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Il faut s'attacheràla Religion ё non pasaux per- 
fonnes qui font profeffion de cette Religion: il faut 
s'attacher à notre créance & non pas à ceux qui 
nousl'enfeignent. La cabale fait fouvent agir & 
parler ceux qui pźrofffent les plus zélés, & il eft 
difficile de démêler ce zéle d'avec l'intérêt: on les 
deguife fi bien qu'on lesconfond, & qu'onles prend 
affez fouvent l'un pour l'autre. 

П ne faut jamais s'écouter parler, ni faire trop 
valoir ce que l'on dit. Interrompre quand les au- 
tres parlent, c'eft indifcrétion; parler toujours, 
c'eft imprudence; mais donner aux autres occafion 
de parler, & parler à fon tour, c'eft fayoir le mon- 
de, & ceft le moyen de rendre une converfation 
douce, utile & agréable. 

Il vaut mieux relever la penfće de notre ami que 
la nôtre. En ufer ainfi, ceft faire connoitre qu'on 
eft capable de juger des bonnes choles; qu'elles 
font de notre goüt; que nous leur donnons le prix 
qu'elles méritent; que nous ne formes pas idolá- 
tres de nos fentimens, ni entétés mal-à-propos de 
tout ce que nous difons. 

Faites fi bien, qu'on foit content quand on entre 
chez vous pour vous fervir; qu'on foit fidele & 
heureux quand on y eft; & qu'on foit riche, s'il eft 
pofible, quand on en fort. 

Pour fe rendre agtéable dans le commerce du 
monde, la grande régle eft de ne défobliger jamais 
perfonne; de ne parler mal de qui que ce foit; de 
foufrir avec bonté les dcfauts desautres; de donner 
des louanges à ceux qui en méritent, & d'avoir de 
la civilité pour tous ceux que l'on pratique. 

Savoir le monde, c'eft vivre autrement avec un 
Magifirat, qu'avec un Bourgeois, ou un Ecléfafti- 

š que: 
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qué: cef recevoir leurs vifites & leur en rendre 
] А 

de d'or fres; il ne faut pas s'éutier là- 
defins, le bon fens & l'expérience nous еп apré- 


nent aflez. 
: Lo bonheur de la vie weft pas attaché a d'im- 
menfes richeífes;: on eft heureux à peu de frais, 
quand on (ait fe modérer & donner de juftesbornes 
A fes defirs 

Il eft fort-difficile de parler beaucoup fans en - 
nuyer ceux qui écoutent: fi Гоп ditdetemsentems 
de bonnes chofes, il en échape d'inutiles & de fa- 
tigantes, qui ctoufent ce que l'on dit debon. 

L'habitude que l'on a à parler beaucoup eft un 
commencement de folie, parce que la légéreté de 
la langue naît de celle de l'efprit & du cœur. 

Souvent on défobligeles gens en leur accordant 
ce qu "ls demandent , parce qu'on le fait de mau- 
vaife grace: un refus bien affaifonnć adoucit le cha- 
grin qu'on a naturellement de ne pas obtenir ce 
que l'on fouhaite. 

Gef un grand art que de favoir diffimuleradroi- 
tement les ; 21 ets de chagrin qu'on nous donne. 

Il et ridicule de reprocher un bienfait, ou d'en 


parler trop foren x ç Е ; 
S'il étoit poffible, il ne faudroit fréquenter que 
de bons efgrits & d'habiles gens; leur entretien eft 
une école, ой l'on peut aprendre avec plaifir ce 
qu'ils ont apris avec peine. ` | 
Ceux qui mangent à latable d'autrui, ne doivent 
s faire les dé égoûtés, ni vanter de fomptueux re- 
pas qu’ ils ont fait à d "autres tables: c'eft une ma- 
nićre détournée de meprifer ce qu'on leurfert. 
La trop gr: ande dćmangeaifon de parler & de 
dire tout ce que l'on fait, eft l'une des chofes qui 


MAC. 
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marque le plus de foibiefie dans leshommes, & qui 


trei 


jle leur repos. 
П ne faut jamais confier à quelque ami que ce foit 
les chofes qui tonchentnotre honneur, Ú qui étant 
Dies, pouroient dire&tement, ou par rcflexionnous 
caufer de l'opprobre. 

Si la médifance donne dans le moment un petit 
chatouillement à ceux qui l'écoutent, il eft certain 
qu'elle leur imprime peu d'efiime pour celui qui 
la débite; elle leur fait méme redoucer fa fociéic, 
parce qu'on fe perfuade facilement qu'on n'en fera 
g que les autres: ainfi en voulant 
détruire la réputation d'autrui, on perd la бсле. 

La douceur & la modération font les meil 
remédes auxquels on puiffeavoirreconrs, pour faire 


e 


dans leur devoir des gens bizarres, & pour 
ea la I à 

Ne rendez jamais de mauvais offices à un ami 
avec qui vous aurez rompu tout commer , 9 and 
même il en uferoit mal aprés votre rupture. 

Les manićres effrontces ne conviénent qu'à des 
miferables, & ficent'trés-mal à des gens de qua- 
lite. 

Quelque mérite qh'on ait, quelques faveurs que 
IA fortune nous fafle, à quelque haut rang qu'on fe 
voie «levé par fa naiffance & par fes emplois, il ne 
faut jamais s'en faire accroire. 
teć on en quelque chofe que ce foit, a : 
toujours de fort-mécbans effets: c'eft faire le pe- 
e de vouloir faire le docte: сей étreprc- 
ule, que de flater fa voix & fa pronon- 
s & des roulemens 


ion. 


faire des grimace 
d'yeux continuels , pour exprimerles chofesles plus 
erdinaires, 


Il 


les Grands, un 


rien ies pique, un mor qui nef pas à leur gré les 
écarte, dëi an го ne q.i ^ut tép ura, ей fouveut 
cap ble l'étoufe toute leur bo іле volonte: ainfi 
point de contradiction avec eux, il vaut mieux leur 


in, que de contefter. 
ізге & d'eujouement eft un défaut 


e bos 


ians la Société civile: les gens 
g 


qu'il faut € 


s & quiontdelaraifon, ne peuveatfoufrir ceux 


(ont toj yurs pofled 's d'une jo > 1n enfee, qui 


pourquoi 


ч 
e 
с. 
с 


La grande régle pour plaire, eft de s'acommo- 
der au goût d ens, d'étudier leurs inclinations, 
le les louer quand ils font quel- 


que chofe de louable: mais il ne faut pas que la 


n hon ауес rcferve & circon- 
fp: "n. 1 t de ce qui eft dà 
à ch | on caract.re, il nes'en 
dif < jamais 

Si l'on veut 1 de 1а Socicté civi- 
le, & v trouver del ment, il ne faut voir que 
des perfonnes raifoun:bles. 


S: vous voulez trouver de la douceur dans la fo- 
ciste civile, tâchez de vous ménager avec toute for- 
e de gens, & ne choquez jamais perfonue de gaie- 
té de cœur Un nemi, de quelque caract : qu'il 
foit, peut vous caufer di JOUr- 


randesinquietudes: 


s chagrins pour un mot? 


quoi s'attirer d 
Ouand il arrive que l'on dit du mal de quelqu'un 
en votre prefence, ce qui n'arrive que trop fou- 


vent, n'y joignez pas le poifon de vos. ma ig ves 
réflexions. & n'enchériffez pas fur ce que di(entles 
autres; mais [ur-tout donnez-veus bien de garde 
d'al- 
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d'aller raporter aux perfonnes intéreffées les di(- 
cours offenfans qu'on a faits d'elles. 

La civilité exige qu'on ait del’ attention Асе qu’on 
nous dit; & que nous ne révions pas A d'autres 
chofes, quand on nous a fait l'honneur de nous 
parler. 

C'eft un ufage Allez établi, que de fe moquer de 
ceux qui font Gaćlque faute, & d'augmenter leur 
confufion par les reproches qu'on leur fait: les 
plus modérés affeCtent des ris malicieux, qui ne 
caufent pas moins de dcpit que des reproches plus 
aigres. “Tout cela vient d'un fond d'orgueil fe^ 
cret; nous fommes bien-aifes que les autres faffent 
de certaines chofes qui les rabaiffent au deflous 
de nous, 

On eft naturellement porté à fuivre les maniéreg 
des perfonnes que l'on fréquen ainfi il eft très- 
important de ne lier de commerce qu'avec desper- 
fonnes de mérite, & que l'on peut prendre pour 
miodćles. 

Soyez circonfpećt, adroit & prudent, mais ne 
foyez pointfourbe: ce rôle eft ind'gne d'un hon- 
néte homme 

e n'eft pas affez de fervir (es amis, il fautenco- 
re le faire de bonne grace & avec zéle. 

C'eft une grande fcience que de favgir fe taire: 
le tems détruit tout ce qui eft p. & la langue 
tout ce qui eft à faire. 

Un bienfait promis n'a que la moitié de fa grace 
quand il paroît: il eft royal lorfqu'il furprend, & 
qu'il vient fans être attendu ni efpére. 

Dans le choix que vous ferez d’ une femme, ayez 
plus d'égard à favertu qu'à fa beauté. 


La 
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La clémence fert autant à imtgortalifer un Prince, 
que les actions Ies plus héroiques. 

Ceux qui'ne font pas nes dans un rang illuftre, 
& qui veulent copierles Grands, les copient tou- 
jours mal: ils ne pr nent que de faux airs de grana 
deur, qui les expofent à la rifée de tout le monde. 

La bonne opinion que chacv a de fon propre 
mérite, empéche qu'on ne découvre la malignité de 
certaines louanges equivoques qu'on nous donne; 
qui font de fines railleries, & une maniere detour 
née pour nous rendre ridicules. 


П n'y a que les dupes & les perfonnes fottement 
prévenues de leür rare mérite, qui fe laiffent féduire 
par les fauffes lonanges qu'on leur donne. 

Il eft aifé de déinéler une louange fincére d'une 
flaterie outrée. 

La loi du commerce eft que chacun doit parler 
& écouter à fon tour. 

On fe plaint fouvent des Grands, lors méme qu'ils 
accordent des graces, parce qu'il y a de l'irrégularité 
dans les biens qu'ils diftribuent; la faveur entre en 
Concurrence avec la vertu & le mérite. 

La Cour eft un pays incomprchenfible; on n'y eft 
pas toujours agréable avec de rarestaiens, un grand 
mérite, & de grands fervices. 

Les perfonnes nées dans une condition obfcure, 
fe gateńt par le commerce qu'elles veulent avoir 
avec des gens de la Cour: au-lieu de fe diftinguer, 
elles font connoître davantage la bafleffe de leur 
` lącomparaifon odieufe qu'on en fait. 


naiffance, p 
C'eft un effet de la malignité du coeur humain de 
regarder les hommes par leurs mauvais côtés. 
1 n'y a rien de plus aifé que de gagner l'amitié des 
homines: il ne faut que de la complaifance. 
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La plupart de ceux qui ont l'autorité au-deffus 
des autres, font durs & fevéres: с ере ndant la dureté 
& la fóverite rebutent tout le monde. 

La bonté & la clémence font p usd affaires, qu'nne 
grande rigueur; parce qu'on fait tout par dépit, 
quand on fe voit trop maltraité. 

П faut juger de la vérité d'une Religion par Ја 
fainteté de fa Morale, & des Maximes qu'elle eń- 
feigne. 

C'eft mourir avant le tems, que de perdre la ré- 
pniation. 

On ne parle jamais a(fez quand on parle bien; 
mais on parle toujours trop quand on par!e mal. 

Rien ne rend. un homme plus agréable, qu'uue 
complaifance polie & difpenfée avec les mén: age- 
mens necellair 

La bonne éducation achéve de former & de polir 
les enfans, qui font toujours brutes & groffiers, fi 


on neglige de les cultiver, & fi on les abandonne à 


leurs paflions & à leur mauvais naturel. 

Le meilleur moy en pour s’abftenir de faire des 
fautes, c'eft d'éviter les occafions. 

Ce n'eft pas toujours pour rendre juftice au mé- 
rite des autres, qu'on leur donne des louanges ex- 
ceffives: c'eft une intention détournée d'être payé 
d'eux en, mćme monoie. 

Si l'on pouvoit gagner fur foi de ne pas faire 
femblant d' entendre ceux qui parlent mal de nous, 
on s'ćpargneroit bien des chagrins & de fâcheux 
démélés. 

C'eft une grande mifére de n'ayoir pas? affez d ef 
prit pour s'apercevoir qu'on dit une fottife; mais 
ceux qui s'abftinert à foutenir toutes leurs extra- 

vagances, font encore plus à plaindre , parce qu'ils 
font incorrigibles. 


La 
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La félicité ne s'acquiert dans la vie, ni par lafcience 
ni par les arts: eile confifte en une foumiffi on trés- 
{тоге aux décrets de la divine Providence. 

s couvrent tous les défauts 
& donnent du relief au mérite, quelque mince 
qu il foit. 

La manićre de bien juger des divers ćvćnemens 
de la vie, eft de condamner fout ce qui fe fait in- 
juitément, & de louer & adorer Dieu qui le permet 
quitement. 


Les grandes richef 


Pourquoi compter für les amis de table? Leur 


amitié ne dure qu'autant que le f 


"опе action dune trop grande feve- 


rite, faire perdre aux Pet iples toute l'eftime 
qu'ils lent pour leur ELS 
On a 'ellement tant d'envie d’ obliger les 


Grands, & de faire toutes leurs volonté 
vroient 


, qu'ils de- 
oir compaflion de ceux quiles chagrinent 
quelquefois Y 

Ce n'eft pas à la guerre feulement qu'on a befoin 


de la vertu héroïque: elle eft néceffaire à tout 


moment, pour fuporter, fans témoigner de la fof- 
blefie & fans murmurer, les difgraces qui nous 


L'ufage du vi in eft bon, mais il faut qu'il foit mo- 
dcrćż fon excès eft très-dangerenx. 
Le fucc Tri du combat ne dépe CR pas toujours du 
ni de Ја valeur, il y faut de la conduite. 


Le firatagéme & le bonheur donnent fouvent la 


gens ne font ingrats, que parce qu'on leur 
a fait trop de bien. 
Ceux qui fe révoltent contre leur Prince légiti- 
` du côté de leurs ćnemiś, ne font 
(B)2 pas 


me, pour fe jet: 
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pas long tems fans fe repentir d'une démarche qni 
perd leur reputation & leur fortune: ceux à qui ils 
fe donnent, ne les confidćrent qu autant qu’il font 
utiles 4 leur parti. 

Pour plaire il faut être naturel en tout, jufques 
dans les bagatelles. 

Ce qui fait que noüsavous tant d'indulgence pour 
nos palfions, c'eft que nous les regardons d'un cer: 
tain point de vue, qui nous empéche d'en aperces 
voir le ridicule & la difformite. 

L'argent eft une grande ‘tentation à un homme 
qui eft ne dans l'indigence , & qui fe fent preiić par 
des befoins domeftiques: mais un homm d'hon- 
peur ne faitj 
moder fes afl 

On revient plus aifement c 


nais rien contre fon devoir pour accom- 


es fottifes de l'efprit, 
que des fottifes du coeur: le cœur s'attache © fe 
fixe: l'efprit eft plus volage & plus lc 
tours que l'on fait fur foi-méme, aident à corriger 
les extravagances de l'efprit; mais l'attachement du 
cœur empêche les réflexions. 

Toutes les fois qu'un mal-iptentionné trouve le 
moyen de fe mettre entre deux amis bien unis, il 
ne manque pas de diffondre cette union par fes ar- 
tifices. 

Peu de gens aiment à faire des libéralités: on ne 
regarde qu'avec des yeux de répugnance ceux qui 
demandent. 

Quand on vous confulte fur quelque chofe, il 
faut répondre ce que la confcience & la raifon vous 
fuggerent. A 

Celui qui oublie fouvent ce qu'il eft obligé de 
faire, perd à lą fin la volonté de s'en acquiter. 


Les rex 


Les 
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is con 
garer 


Les ps > ons T nt toujours de manv 
feil Ф; de { 
quéud ont fuit ces Жез. i infid jes. 

prudente & pleine de naivetć eft 
es « aux rufes dont fe fer 


ands rifi ues de 


Une conduit 


pr-férab'e aux fin 


ceux qui n'agiflent pas de bonne foi 


il n'eft point de douleur, quei 
foit. q 
te courage de celui qui la foufre: quand l'on refifte, 


eile céde ; quand on lui cé 


le qu’elle 
ne рие perdre la moitié de fa force par 


ies défauts des autres, quand iis 


(па on а une forte paflion, on ей incapable 
us les hommes veulent qu'on les loue, ils de- 


vrotent donc s'ćtudier à faire desactions qui puftent 


gé de rendre, un s re noircide 
humeur' qui ne pu compatir : 
difent, ou à ce qui peut "eg faire pl: 


‘Giie, i une 
le ies autres 
ir. 

П faut dans la fociete civile affortir le férieux & 


1 Ts vi » cherche ` ` + 
l'enjoué, parce qu'on ne cherche 'onde que pour 


fe deiafier un peu Fefprit, & pour fe fow'ager de la 

fatigue que donnent les emplois & les affres. 
Une action faite avec légereté, qu Iques paroles 

qui ecbapent mcontidérément, lont fouvent des af 


faires trés-facheufes. dans le commerce de ła vie, fi 
l'on ne connoit bien l'humeur, le genie & le cara- 
ćtćre des perfonnes que l'on prstique. 

La prefomtion eft une m: 


rque de pen de mćrite: 
ceux qui valent beaucoup s'eftiment moins. 

Il ne faut pas faire fond fur l'eftime des 1 hommes, 
^i fur leurs louanges it en. celatrop capricieux, 
3 TE 


Il weft rien en quoi l'homme doive étre 
fincére, qu'en. fait d'amitié. Quand il I 
ami, il doit parler avec beaucoup d'ingenuite 
candeur. 


plus 


Les Princes de d*crient quand ils ne font p: 
beraux; mais il faut que leur libéralite foit 
nab e, & qu'ils placent leurs bienfa 
dilcernement. 

Savoir-qu: 


itité fe belles chofes, & ne s'en pas 
fervir, c'eft enfouir fon trefor dans la terre, pour 
le dérober aux yeux de tout le monde, & fe leren- 
dre à foi-móme. 

On ne peut obliger par la force les Princes à te- 
nir ce qu'ils promettent, parce 
tribunal au deflus d'eux ; mais 
mêmes des juges fort-févéres. 

Ce n'eft pas allez d'être noble, il faut que la vie 
& les actions répondent à la noblefle de l'origine, 


qu'il n'ya point de 
ils doivent étre àeux 


Les vices font bien plus impardonnables dans un 
homme de qualité, que dans un homme de la lie du 
peuple, qui n'a aucune éducation. 

Il eft de l'intérét des Princes de cultiver & de fa- 
vorifer les perfonnes vertueufes, parce qu'ilsen re- 
Coivent- des fervices proportionnés aux bienfaits 
dont ils prénent foin de les гес ompenfer. 

Quelle fimplicite de rechercher avec tant d'em- 
prefiement les biens & les grandeurs de ce mon- 
de! Qui font ceux qui en ont joui tranquilement, 
pour efpérer que nous puiflons avoir le mómeavan- 
tage ? 

1 es mauvais naturels ne fe gagnent point par les 
bienfaits; femblables 3 certains animaux farouches, 
qu'on tâche d'aprivoifer en les careflant, ils étran- 
glent à la fin ceux qui prenent le foin de lésnourir. 
C'eft 


C'eft une efpéce de lichetć de ne pas fouteñir 
fon opinion, quand on la croit jufte: mais il faut 
avec retenue, 


»pofer vos 


pro} 


qui vous « "er 


lent, 
opinion eft infoutenable, 
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raifons 


le 


dcfendre une mécha 


ll pe faut point flater, 
quon veut de re; 
] 
nent; au lieu de gucrir 
rc уе, 


C'eft un man 


for ts c'e 

de es. 
Left une gt 

c "ils font 


; ch 


ne 
ne 


vous 9] 


te caufe. 


ces те 


ou mena: 


асет > 


le mal, on Гаї 
8 


encore la raillerie ou l'infultez 


De 
P Et 


nent 

nellement. 
Ceux qui 1e 

fions, 

tres. 


tous. les 


le moins, 


crimes 


qui 


favent pas comman: 


ne font pas dignes de 


La trop bonne opinion que chacun 


rite, 


U faut qt 
honnéte, с 


de. 


Qu'on a de peine à fe gućrir d'un 
r une long 


tific 


L 


tre de foi pour en venir à bout. 
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e 


fait qu'on neft pas afiez 


vun jeune homme, s'il veut plaire, foit 
civil & complaifant envers tout le mon 


afin 
falie pt fans chagrin. 
jiniátr 


ez pas à 


jui fe commettent 
at, la perfidie eft celui que les Rois pardon- 
parce qu'elle ies regarde perfon: 


leurs paf- 
commanc 


de fon mé- 
touché du mérite des 


penchant for- 
habitude! 1lfaut être bien mai- 
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Pour fe faire au goût du monde, il fant rendre à 
chacun ce qu'il a droit d'exiger de nous: nos Supe- 
rieurs dem 


ndent du refpect, de la déférence & de 
la foumiffion; nos egaux de la civiiitć & de la dou 
ceur; nos parens de l'amitié; nos amis de la ten- 
drefle & de la confiance; tout le monde de la bonne 
foi, & les fervices qui dépendent de nous dans les 
occañons où Гоп a befoin de notre fecours. 
Une libéralité ma! entendue ne fait point d'hon- | 
neur; il faut étre libéra! avec diftinétion, & placer 
fes bienfaits avec quelque difcernement. 
Une mine froide & miftcrieufe peut donner à de 
fottes gens un air de prudence & de capacité; on 
gâte tout en parlant de chofes qu'on ignore, parce- | 
qu'on en parle toujours de travers, 
C'eft le comble de l'impoliteffe , que de parler aux 
gens de leurs dcfauts naturels. 


H ny a qu'un chemin pour arriver à Ia véritable 
gloire, il faut étre homme de bien. 

La vie eft une viciffitude de biens & de maux, à 
laquelle il fant s'accommoder & s'accoutumer. 

La générofité eft une de plus belles vertus du 
commerce: peu de gens s'en piquent, peu l'exer- 
cent. 

On fe trouve toujours bien de fuivre les confeils $ 
des perfopnes fages, & de fe régler fur leurs bons 
avis. 

La médifance eft la marque d'un efprit mauvais, 
inquiet, jaloux, oui cherche à s'élever en dctruifant 
les autres. 

lt faut que les Princes faffent leur capital d’être 
bons & obligeans: ils fe décrient quand ils ne le 
font pas. 

Celui qui s'eft rendu maître de fespaffionseft par- 
venu au repos que tout le monde cherche. 


C'eft 


> 
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C'eft une folie de tirer fa nobleffe de l'ancicneté 


du nom qu'on porte: tous les hommes raifonnabies 
font de la race des Dieux, dit Sénéque. 


; graads coeurs donnent des bornes à 
Les grat 


leurs 
ances; la vie d'un enenii n 


г heureux & hors 
d'état defe defendre, éteint leur colere, 

D weft rien de plus noble que la qualite 
тёге homme: ce titre elface tous ceux que ia For- 
tune peut donner. 


Les регіоппеѕ vaines; à force de s'entendre й iter, 


croient mériter fes louanges qu'on leur donne 


lI pour 

ie moquer d'elles, ou par un efprit d'intérêt. 
с! dei à e É 
( 'lpérance bien-vaine & bien- ue: 


On n'y à que des joies empoifonnées. 


I r 
Jamais on ne doit étre plus atten 
i 


rfqu on eft chagrin, ou en colćre. 
nous dércgle, quelque moderes que nous foyons 
d'ailleurs. f 

ll faut être bien maître de foi, & des fent nens 
de fon coeur, pour entendre tran juilement louer 
d'autres perfonnes dans une chofe où l'on croit 
excelier. 

Que fert à un homme d’avoir fon coffre p'ein 
d'ór & d'argent, quand il n'en fait aucun uf ‚ & 
que plus il en a, plus il en veut avoir? 

Les manióres polies rendent le mérite agréable 
& le font aimer. 

Il ne faut point avoir recours aux artifices, ni 
aux mauvaifes finefies pour faire réuffir les entre- 
prifes: quelque heureux que le fuccés parojile, il 
faut toujours craindre quelque revers, quand on 
s'eft fervi de moyens illégitimes. 
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C'eft avoir de Ї? efprit que de favoir fi € proportio- 
ner à toutes fortes de caract/res, de sie lever ou de 
s'abaiffer felon les occafions jui fe prefentent. 

Сеш qui a de l'argent dans fes a ffres бє ne s'en 
fert pas, n'en eft pas le ma'tre ni le pofiefieur, mais 
feulement le gardien & le d pofitaire. 

Les ames baffes & lâches fe fervent de leur 
veur pour fe venger des affronts qu’elles: cr 
avoir reçus: les bons cœurs oublient dans une ite 
fortune les chagrins qu'on leur a caufts quand ils 
ctoient dans une autre condition. 

C'eft un vice trés-honteux que d'amufer lesgens 
par de belles promefies, qu zd on n'a ni la volonté 
pi le pouvoir de les accomplir. 

L a contraricté des fentimens eft que Iqnefois ne- 
cefaire pour réveiller la converfation: mais il faut 
prendre | 


de que Ја difpute ne s'échaufe trop. 
Il ne faut jamais rien promettre par defius fes 


forces, ni s'en gager à des chofes chimériques. Bien 
des gens prom 1ettent ce qu'ils: ne font pas en etat 


p: 
de'tenir, & quelquefois méme ce qu'ils n'ont pas 
defiein d'effectuer. 

П eft dangereux de faire des raports; c'eft un me- 


tier qui n'attire que de s chagrins de la haine des 
fonnes ir téreffces. 

La confcience doit étre la régle de toutes les 
aćtions d'un Chrétien; & [(hotnet ur, celle de tou 
tes les actions d'un homme qui defire de vivre fans 
reproche. 

Ceux qui veulent donner des avis & s 'ériger en 
cenfeur, ne doivent pas faire eux-mémes ce qu "ils 
reprochent aux autres. 

П n'eft rien de plus dangereux dans le commerce 
du monde qu'un ami que ne po" "rat 
а 


per- 


la vertu ne fe 1e D Д i 
per] 3 hommes durant cette vie; 
au-delà du tombeau; & 


> l'éternité, des! 


dans t jte А je 
h tudes q aura contracté 

Il eft toujours d s 
extremitć des gen 4 
vent quelquefois 


qu'ils ne tronveroient pas dans leur valeur. 


C'eft une lâcheté infigne de faire du mal à c auX 
qui ne peuvent fe defendre 

Ne vouloir jan pen à la mort, de peur de 
s'en effrayer, c'eft avoir recours à un remćde pire 
que le mal. 

Quel jue fazes, & quelque ls que foient les 


Princes, ils ont toujours befoii qu'on les c« 
< > 


«€ qu'on les feconde; parce que t 


ut eft borne 
dans l'homme ; la prudence, la fageffe, la force 


0 


courage. 
La civilitć ne doit étre ni artificielle, ni hipocri 


te: ceux qui fónt honnétes-contre leurs incl 


tions, ne le font pas en toutes rencontres, ni av ec 
toutes fortes de gens. 
Si vous n'avez pas aflez d'efprit pour bien p 


ler, taifez.vous; votre filence vous fera hon: 


eur 


on vous croira plus babile que vous n'étes, ou du- 
moins vous Ме rifquez rien, parce qu'on ne faura 
que juger de vous. 
` [ly a quelquefois plus d'honneur à fuir le danger 
qu'à s'y jeter t merairement. p" 
С'е une illufion de croire qu'on fe falfe п 
refpećter & plus eftimer par ja 5G par 1 
nićres hautaines. Le penple eft naturellement por 
te à honorer les Grands; pour peu qu'on Ini te- 
Moi- 


fe fortifie dans la vertu. 
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ne de bonté, il en eft charmé; mais s'il er 
It qu'on le meprife, : 5 rebute. 
Le plus malheureux de tous les hommes eft ce- 
lui qui croit l'étre; car g malheur dépend 
des chofes qu'on fouf que de l'impa 
laquelle on augmente fon malheur. 
Quelque mérite qu'aient les grands dee 
on ne ‘eur rend pas toujours juftice à ia Cour dans 
la diftribution des emplois: il faut qu'ils diffimulen 
par politique les chagrins qu'ils peuvent avoir; & 
ils ac ju crent une g loire finie, s'ils continuent de 


rendre à P Etat les fervices qu'ils avoient accoutu- 
Se 9 +. rendre: 


aper- 


moins 


tience avec 


eft obligé dans le commerce di 


au monde ` de 
voir des gens de toute efpéce; c’eft une grande ha- 
bilete de pouvoir s'accommoder à toutes fortes de 


єагасі . 


` 1 
| 


Rien ne contribue дау antage a la gloire d'un 
Général que la bonne difcipline qu'il fiit obferver 
a fes tro upes. Ce n'eft pas pour opprimer les peu- 
ples qu'on a les armes à la main, c'eft pour empé- 
cher qu'on ne les Si pri ime. 

L'amour-pro pre eff un menteur; chacun fe flate, 
&s’eftime plus qu'il ne vaut. 

11 faut dans la vie civile beaucoup e ? prudence 
pour s'y bien conduire; & cette prude ce eonfifte 
autant à cacher fes deffeins , qu'à pénétrer ceux des 
autres. 

Le vrai courage trouye toujours quelque refiour- 
ce. Се n'eff pas affez d’être toujours prét à rece- 
voir tranguilement la mort, il faut fansła craindre 
faire tous/fes efforts pour la report er. 

n | pe ut fe confoler aifément des rides qui vié- 
nent fur ley ifage, pendant que Је cœur s'exéree & 
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Les Princes dans la grandeur doivent apréhender 
l'orgueil. / L'homme eft natureliement vain; les 
flateries le gitent encore; ia bonne fortune achive 
de le corrompre. 

Un excès de fincérité eft quelquefois aufi dan. 
ux, qu'une complaifance trop molle & trop 


sere 
ctudice. 

II v a de la témérité às'embarquer dansune affaire 
importante. fans avoir bien pris fes mefures. 

Perfonue n'eft oblige de donner des fêtes, ou 
des repas; on ne voit point de loi qui l’ordonne: 
mais quand on le fait, il faut le faire de bonne gra- 
ce: on fort indigne d'un feftin ou la léfine eft mólce 
avec la magnificence. 

ll y a bien des chofes dans notre domeftique, $ 
dans tout ce qui nons regarde, qu'il faut fouvent 
ne pas remarquer, afin de fe dérober aux occafions 
de fe Dächer. 

il faut foutenir fes difgraces avec courage, & 
têcher d'obtenir de la modération- de fon efprit 
ce qu'on n'a pu Obtenir de la libćralitć de la For 
tune. Ç 

L'ingratit ide eft une paffion fi baffe & fi indigue 
d'une belle ame, que les Princes ne devroient pas 
méme en ćtre fufceptibles: cependant ils récom- 


[1 


penfent quelquefois tres-mal les iervices qu'on leur 
a rendus. 

C'eft une indifcretion d'aller fe mêler incivile- 
ment dans la compagnie des perfonnes qui s'entra- 
tićnent d'affaires, &. qui ne veulent point avoir de 


témoins de ce qu'ils diferit. 

Le bonheur d'un homme пе confifte pas à s'cle- 
ver plus awii ne l'eft, mais à mener une vie douce 
$- eranau ile. conformément à ce qu’il eft. 
& tranquile; conj 1 ZR 

Quil 


Pi 
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pour menager l'efprit des 
t pour conferver long tems leur faveur! 


a matqye d'un grand fond d'indiierction, 
Ge te trop farniftrifer avec des perfonnes d'un cer. 
tain rang, qui font refpećtables par leur caract.re: 
it une education bafie. 


Les Pri t, s'ils croient qu'ils ne font 
Princes que pour avoir du repos & du plaifir. 


Il ne faut pas efpcrer de ne trouver dans le com- 


merce du m onde; que des perfonnes parfaites & 
accomplies; chacun a fes foibles. 

La condition humaine eft expof-e à toutes forte 
de vic iffittides sil y a toujours du hant & du bas dins 
la vie, & il ne fdut “point fe flâter que le bonheur 


łurera toujours. 


dont on jouit « 
eur eft fe 


mblable à la fsuffe monoie: elle 
ne, & elle a 


iouvent pour le moins autant d'śc at; mais cette 


apparence trompe, & Гехр‹гіепсе fait enfin con- 


се q ju" eli e eit. 


gratitude eft un vice fi bas & fi déshonorant, 


que pour punir les ingr il fuffit de les.abandon- 


ner à leur mai igni ite › fans fe foucier d'en pre 'ndre 
yengeance. 

Il eft aflez ordinaire aux perfonnes qui ont cuel- 
que rang dans le monde, © qui fe voient «lez de 
bien pour mettre leurs enfans en «tat de fe foute- 
nir, de fe mettre peu en pe ine de leur « ducation; 
comme fi les belles connofffances & les vertus ne- 
toient que Fapanage des miferables, & uniquement 
inces à Beer les malheureux de leur peu de 


n’y a pas moins de lâcheté à parler mal des 
morts, qui! y en anroit à tuer un enemi qui feroit 
hors d'ctat de fe defendre. 


Les 
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L es plus grand ; génies s'égarent comme les autres, 
quand ils n'ont pour guide que leurs paffions. 
` Savoir vivre, € eft (avoir fe contraindre, fans 
contraindre les autres, 
, dans le commerce des hommes, il faut 


Pour plaire 
favo „ir fe façonner & fe plier au goût des gens qu'on 
ue. 
La (éverité neft pas toujours le meilleur moyen 
punir les fautes: il fant que les Princes diffimu- 
quelquefois, & qi prénent pas les chofes 
à la dernicre rigueur, quand les fuites ne font pas 
à ündre. 


Nous ne devons pas prétendre d'empécher les 
gens de parler: mais il ne dépend que de nous de 
n'en point témoigner de chagrin. 

es railleries bleffent. & font de la peine: ceux- 
mêmes qui les entendent-& qui en rient, ne laif- 
s de hair les moqueurs, parce qu'ils n'cpar- 
чоппе. 
»pent fouvent à loifir de ce que la paffion 
ivec trop de precipitation? on ne fe re- 


ais de ce que l'on fait par des confidćra- 


a 
pent jan 
ti "ns raifonnables. 

Ceux qui ont fait fortur ле craignent tout, & ont 
peu de ebore à efpérer: ceux qui ne l'ont pas faite, 
; ont beau- 


& qui méme ne penfent p 
› à efpérer, & n'ont rien à craindre. 


Ce e gu fait que l2 plupart des converfations font 
iyeufes & dégoütante ; , Ceft qu'on ne s'apli- 
que pas affez à connoitre la fituation d'efprit ou 


font ceux avec qui on s'entre КҮР nt. Dire des cho- 
fes agréables à un homme qui e(t noyé d'ennuis, 
raconter de longues hiftoires à des gens qui n'ont 
pas le tems de les écouter, parler d'affaires à de 
jeu- 
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jeunes gens qui ne refpirent que la joie, c'eft le 
moyen de les ennuyer: les contreteins empoilon- 
nent la douceur du commerce. 

Les favans de profeflion font fouvent fort-fots & 
fort ridicule , pa 


arce qu'ils veulent faire trop con- 
noitre qu'ils ibt 


> 

ll e f allez ordinaire dans le commerce du mon- 
de de voir des gens qui font femblant d'a iprouver 
votre conduite, & quivous condamnent : impitoya. 
blement avec ceux qui vous cenfurent. 


Savoir beaucoup & ne fe piquer de rien, ce font 
deux chofes dií s à allier, 


L'amour exce 


Ti de l'argent étoufe dans le cceur 
des hommes les femences des ус rtus qui y y font na- 
turellement. Le plus honnête homme du monde 


ne re Die eue re à la tent atioh de s 'enrichir; & l'on 


ne co piu tte pas aflez, fi les moyens dont on fe fert 
їо: lus ou lęgiti 

Les manićres ćtdui 
èle 


umes. 

ies ne fauroient faire un bon 
t: on ne pent plaire qu'en gardant les bienfcan- 
ces-du {On caractere, 

n ne voit guére de gens qui ne changent de 
fentiment dans le changement de leur fortune: ils 
s’oublient eux-mêmes & oublient leurs meilleurs 
amis. 

Il eft bon d'avoir une humeur gáie & enjouée, 
KS > faut modérer fa gaiet: & fon enjouetnent: il 
ne ficd point de rire avec des éclats extravag gans, 
dui śtowrdiffeńt le monde. 


Si Fon vouloit faireattention à la maniére dont 
les gens nous reçoirent, on connoitroitaifément fi 
on leur convient, ou fi on gi” eft à charge; mais 
on ne fe rend point j fce, & Гоп ей bien éloi- 
gnc de pen fer qu'on les importes, Оп croit leur 
iaire plait Air, 


On 
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Оп reconnoît comme un tribut légitime les fla- 
s les plus outrées; parce qu'il y a peude gens 
спі ne croient avoir beaucoup de mérite. 
` Cek quelquefois une incivilité de parler bas en 
converfation: ceux qui font exclus de ces miftéres 
ont droit de foupg onner qu'on parle d'eux, ou 
qu *on les méprife. ° ° 

On fe fent Datt irellement porté à croireque ceux 
qui ne nous flatent pas, ne font point de nos amis. 

La complaifance que l'on témoigne à ceux qui 
font de faux raports, redouble leur malignite: le 
moyen le plus für pour faire taire un médifant, 
c'eft de lui faire fentir que fes médifances ne plai- 


ient point. 


Un homme qui fe met fenvent en colére, n'eft 
raifonnable que par intervalles; parce que lacolćre 
eft une : d'un moment. 

Lian des ćnemis fauffement réconciliés, eft 
plus dangereufe que leur haine. 

C'eft manquer de civilité & de politeffe, que d'c- 

couter ce qu'on ne nous dit pas. 
La | plus grande richefle qu'on puiffe laiffer aux 
I c' eft l'éducation: il my a point d'argent 
mieux ЙУ; que celui qu'on dépenfe pourleur 
donner des Précepteurs fages & favans. 

Les Princes doivent être dociles comme les ап- 
tres hommes; ils ne doivent point fe formalifer 
qu and on les reprend RTS font des fautes, ni 
juer d'exceller dans des fciences qu'ils doivent 


fe pi 
reg ar der comme un honné te amufement. 


T a raillerie eft d'un ufag difficile & méme dan- 
gereux, fi elle n'eft accompagnée de certaines cir- 
ces qui en Ótent l'aigreur & Famertume. 


coníta 


Les 


| 


H 
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Les Grands font fouvent ingrats, parce qu'ils 
penfent que (tout leur eft dû, & qu'ils ne doivent 
rien à perfonne. 

Plus les hommes font en fortune, moins fe doi- 
vent-ils donner de licence: quand leur puiffance 
n'a point de limites, c'eft alors qu'ils font obligés 
de donner des bornes plus étroites 3 leurs defirs. 

Un filence politique peut faire paffer pour habile, 
un homme qui ne l’eft pas; il fe trahit en parlant; 
on découvre fon foîble, & l'on perd la bonne opi- 
nion qu'on avoit concue de lui. 

Les flateurs font en quelque manicre, plus 
dangereux & plus à craindre que les énemis dé- 
clarés. 

Les reproches d’un énemi font qu’on fe tient 
fur fes gardes; mais les fauffes louanges d'un fla- 
teur infpirent de la préfomtion. 

Quand on a promis quelque chofe, il faut s'acqui- 
ter de fa promeffe le plutót qu'on peut, fans faire 
languir les gens: c'eft donner doublement, que de 
donner de bonne grace. 

Les bienfaits pénétrent moins que les injures: le 
defir de la vengeance eft plus violent & plus actif 
en ceux qu'on irrite, que le zéle de reconnoïffan- 
се en ceux qu'on affifte. 

Se fácher à tout moment eft la marque d'un 
petit génie, ou de peu de politeífe, ou d'une édu- 
cation baffe. Les ames nobles & élevées ne fe 
laiffent pas émouvoir, & ne fortent point de leur 
afliette ordinaire pour des bagatelles. 

Toute correction faite avec chaleur en ôte le mé- 
rite, бс en détruit l'effet. La correćtion eft une 
viande gw'il faut affaifonner pour la rendre bonne 
& utile; 6n ne la peut digérer autrement. š 

es 
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Les” honnétes gens ne peuvent guéré vivre en 
familiarité ауес des gens vicieux & décriés, fans 
bleffer leur réputation; parce qu'on eft naturelle- 
ment porté à croire que les hommes reffemblent à 
ceux qu'ils fréquentent, 

Il eft bon de pardonner aux autres les fautes 
qu'ils font contre nous; mais il eft encore meilleur 
de les oublier enticrement. 

Il n’y a que deux moyens efficaces pour gagner 
J'amitié des hommes, c'eft de leur parler avec dou- 
ceur, & leur rendre fervice. 

Les reproches trop impérieux, bien loin de con- 
tribuer à 


tent aflez fouvent. 


nener les gens 3 leur devoir, les révol- 

Celui qui peut nuire, fait du bien en ne fefant 
point de mal. 

l| met rien de plus fade, ni de plux dégoütant 
qu'une fotte medifance: 

On ne doit jamais s'affurer ni défefpérer de rien 
en ce monde: les chofes peuvent changer de face 


en un moment. 
La conver(ationjeft une efpece de commerce, où 
chacun doit fournir du fien ,.c'eít-à-dire; écouter & 


re 
parler à fon tour. 2 

It faut pardonoer de légéres imperfections, qui 
font balancées par un grand mérite. 

Prenez garde de vous traveftir; ne copiez point 
les autres; demeurez dans votre naturel, fi vous 
‹ affećtć eft 


avez envie de plaire: ce qui eft ( 
1 


: "geet 
toujous fade & dc 


(5n 


Le bon fensaccom| : d'un ертіс ferme. & atta- 
ché à fon devoir, vaut«mieux que toute la (c ence 
des colléges ramaflée dans un «fprir qui ne fe régle 


pas par les maximes de а vc 
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Il eft fouvent plus à propos de ne pas faire fem- 
blant de tout entendre, que d'en venir à de grands 
ćclats. 

Un homme prévenu n'écoute point ce qu'on lui 
dit de plus raifonnable; il femble qu'il ait; peur 
d’être d.trompe. 

L'amour-propre nous empêche de nous connoi- 
tre nous-mêmes. Nous nousaplaudiffons quelque 
fois de certaines chofes qui font de véritables dé- 
fauts, & qui bleffent les yeux de tout le monde, 

Il y apeu de fureté dans les affaires du monde; 
un inftant peut détruire ce qui n'a pu croitre au 
point de fa perfection, qu'avec beaucoup de pei- 
nes & de tems. 

L'habitude qu'on a de parler toujours de foi, de 
fes avantures, de fes richeffes, de fa famille, rend 
le commerce très-défagréable. 

Un des plus grands fecrets pour confetver fon 
repos, c'eft d'entendre raillerie. Quand elle eft 
innocente, il faut étre brutal pour s'en plaindre: 
mais fi elle eft trop piquante, il fuffit de témoi 
qu'on la fent. 

Confoler ceux qui foufrent, les aider de fes con- 
feils, ne dire du mal de perfonne, aimer fon Dieu, 
le eraindre, le fervir, сей le devoir l'honnéte 
homme, quelque pauvre qu'il foit; & il n'y a que 
celui qui eft fidéle à le remplir, qui puifle fe plain- 
dre de la dnreté des riches, fans queles riches pui£ 
fent en murmnrer, 

Si un nom illuitre ne s'éteint pas tonjours par 
la mauvaife éducation de ceux qui doivent le per- 
pétuer, fon luftre s'efface, (a gloire s'éclipfe, & 
il vaudroit mieux qu'il pérít faute de gens qui le 
portaffent. 


gner 


o 


On 
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On attend nrefgue toujours trop tard à donner 
des Maîtres aux enfans: on wef point difficile fur 
le choix: on les remet au premier qui fe préfente: 
la moindre recommandation en décide, & fouvent 
une circonftance des plus fortuites. 

Une bonne éducation donne à l'Etat des efprits 
bienfaits; & ceux-ci procureront à leurs enfans une 
éducation telle qu'ils l'auront reçue. 

C'eft avoir une fauffe délicateíTe, que de fe få- 
cher pour des fujets qui ne méritent pas qu'on fe 
fáche. 


Les Princes acquicrent plus de gloire en patdon- 
nant qu'en fe vengeant: rien ne marque mi la 
grandeur de leur ame, « ofité í is ont 


ur des ingrats qui.ont abufé de leurclémence. 
elque fujet de chagrin qu'on ait donné à un 
Prince oui a Fame grande, on peut recouvrer fa 
confidence, quand on fait le prendre par fon en- 
droit fenfible, & qu'on lui donne des marques d'un 
véritable repentir. 

Il n'y a rien de plus fat qu'un homme qui s'a- 
plaudit perpétuellement de fa bonne mine; qui eft 
des premiers à en parler; qui fait l'agréable & le 
beau; qui veut qu'on le loue de fa belle taille & de 
fes belles dents. 

La prévention empêche les hommes de fe con- 
noitre tels qu'ils font: on les regarde fouvent com- 
me des ridicules, & ils ne S'apercoivent pas du 
pe 'fonage qu'ils jouent. 

Ce n'eft pas affez de paroitre homme de bien, il 
faut l'étre en effet: fouvent on fé contente des de- 
hors & des aparences de la vertu, fans fe mettre 
en peine d'en avoir la réalité. 


(суз Раг- 
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Parler de tout d'un air décifif eft la marque d'un 
efprit médiocre, ou fuffifant: rien ne rend un hom- 
me plus ridicule, ou plus mćprifable, que ce (at 
orgueil. 

L'orgueil, lapréfomtion, la grande fortune, con= 
duifent naturellement à Kimpietć & au mépris de 
Dieu. 

C'eft une vertu d'un grand mérite, & qui coute 
peu, que de parler avec douceut à des gens qui 
vous difent des impertinences. 

On eft fouvent condamné à vivre avec des per- 
fonnes bizarres, emportćes, incommodes; i! faut 
avoir compafiion de leur foib 
rerie, fi l'on veut vivre en re 

La flaterie marque de la lácheté dans celui qui 
la fait, & de la foiblefie dans celui qui la foufre. 

C'eft une faute contre la politeffe, de dire tou- 
jours du mal de tout le monde, & de déctier tou- 
tes les perfonnes de merite. 

L'avarice eft une paffion honteufe & violente, 
qui d'une part porte à épargner furtout, & del'au- 
tre à profiter de tout. 

Un Prince eft à fon royaume ce qu'un Pere eft 
a fa Famille: il; y a une efpéce de commerce entre 
le Prince & le peuple; celui-ci doit le refpećt, 
l'obéiffance, le tribut; celui-là fes foins & fa pros 
tećtion. 

De quelque part que vićnent les avis, il faut en 
profiter quand ils font utiles, fans examiner le ca- 
rattére de la perfonne qui les donne. 

On ne garde point de mefures, quand on (uit le 
mouvement de fes paflions; on eft capable des plus 
grands déréglemens. 

Il fert peu d'avoir du mérite, fi l'on n'a pas l'art 
8e plaire. 


Te & de leur bizar- 


S. 


TI 
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TI eft plus rare de trouver des perfonnes polies 


& agréables, que d'habiles & de favantes. On 
puife la fcience dans un collége à force de lire & 


de travailler: il ne faut ponr cela que des yeux & 
des oreilles, avec un efprit mediocre; mais on ne 
peut devenir poli que dans le commerce du beau 
monde. 
On ne fe met pas toujours en peine d'étre hon- 
nóte homme, on tâche feulement de le paroitre. 
Leg véritables amis font trés-rares, & il eft fort 


aifé s'y tromper, parce qu'on ne lit pas dans le 
cœur des gens: le meilleur moyen pour s'en affu- 
rer elt de les mettre à l'épreuve. 

On regrette inutilement le tems pafić, & l'on 
ne s'aplique pas à profiter du préfent; il eft tou- 
jours tems d'étre vertueux, quand on le veut effi- 
cacement. 

Les railleurs & les médifans portent fouvent la 
peine de leurs bons mots & de leurs fatires. 

On ne prend jamais de juftes mefures pour réuflir 
dans une entreprife de conféquence, quand on ne 
fait que les impreífions d'une pañlion violente & 
tumultueufe. 

L'avarice eft, à mon fens, la plus extravagante 
de toutes les paffions; c'eft étre pauvre que d'avoir 
du bien, & de n'ofer s'en fervir. 

Les Princes doivent étte plus foigneux que les 
autres hommes à cacher leurs défauts & leurs pat, 
fions, parce que tout le monde les regarde. 

On a de la peine à céder quand on croit avoir 
raifon; cependant il vaut mieux céder, que de fai- 
re paro'tre une opiniatretć importune à foutenir 
fes fentimens. 

L'innocence de la vie en fait le repos; il faut 
bien vivre pour être heureux. 

(С) 4 On 
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On fe rend mćprifable, quand on ne garde 
les bienféances de fon ctat. 

Il faut parler pour fe faire connoître; mais il eft 
aifć de fe décrier en parlant: un mot de travers,ou 
liche €tourdiment, fait суапоціг la haute ektime 
qu'on avoit d'un homme qui affeétoit un air mifte- 
rieux & un filence politique. 

Pour n'étre point trompé, il faut fe tenir en gar- 
de comme fi on devoit l'étre: la méfiance eft la 
mére de la furete. 

Qui donne pourrecevoir,ne donne rien. Ceux 
qui n'obligent que dans l'efpérance do retour, n'en 
méritent point: la grandeur des prefens fe mefure 
par le coeur de celui qui les fait. 

C'eft une grande indiferétion, de parler des dé- 
fauts d'autrui, en préfence de ceux qui ont ces 
mémes défauts. 

Le dépit fait fouvent dire bien des fottifes, & 
faire des chofes dont on a lieu de fe repentir.. Jat 
mais on ne doit être plus attentif fur foi, que lors- 
qu'on eft en chagrin , ou en colére; cette paflion notis 
dérégle, quelque modérés que nous foyons. 

Que l’hemme rapéle fa premiere origine, qu'il 
s'aime affez pour ne trauver rien de digne de lui 
que Dieu feul; alors tous les dcrégle mens de fon 
amour-propre s'évanouiront, + & il n'aimera jus= 
qu'en lui-même que fon indifférence {рош tout łe 
refte. 

Il faut fe tenir en garde contre ceux qui nous 
flatent, & qui nous font plus de careffes qu'ils n'a- 
voient accoutumé de nous en faire: car cek un 
figne prefque infaillible, ou qu'ils mous ont deja, 
trompes, ou qu’ils fongent à nous tromper. 


pas 
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Il vaut mieux foufrir modeftement les louanges 
qu'on vous donne, & que vous meritez, quede les 
icter avec une dureté mifterieufe & affećtce. 


Le ridicule eft égal, d'aimer trop à être loué, ou 
fufer les louanges avec une affectation qui fe 
ffe trop voir. 

La precipitation eft un des plus dangereux écueils 
de ceux qui gouvernent; la multitude des affaires 
t ils font accablés, empêche qu'ils ne puiffent 
delcendre dans tous les détails de chaque chofe; 
i evroient du moins fe donner le loifir d'exami- 
s plus importantes. 
elque mérite qu'aitjune femme, fi elle n’: 
agelle & de la vertu, on ne compte pour rien 
tout le refte. 

Les particuliers font obligés de facrifier leur vie 
& leurs biens pour le Roi & pour l'Etat; mais les 
Rois font obligés de ménager la vie & les biens de 
leurs Sujets. 

On ne furmonte le vice qu’en le fuyant. Si Гоп 
trouye fi peu de gens qui геш Тепе dans l'art de 
plaire, c'eft qu'on ne s'aplique pas aflez à remar- 
quer dans les perfonnes accomplies, ce qui les di- 
ftingue du vulgaire, & dans celles qui ne plaifent 
point, ce qu'elles ont de rebutant, 

Affurez-vous de la fidélité de votre ami, avant 
de lui ouvrir votre cceur. 

Souvent il coute cher d'agir par paflion: un ca- 
price ou une négligenee nous caufe un long & 
cuifant repentir. 

Ceux qui ont en main les lois pour gouverner 
les peuples, doivent toujours fe laiffer gouverner 
eux-mêmes par les lois. C'eft la loi qui doit gou- 
verner бс non pas l'homme. 

/ (С)5 Un 
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Un Conquérant enivré de fa gloire, ruine pres- 
qu'autant fa nation victorieufe, que les nations 
vaincues. 

Il ей айй glorieux d'acquérir l'eftime des Prin. 
ees par de bélles actions, qu'il et honteux de ga- 
gzer leurs bonnes graces par de lâches complai- 
fances. 

Il eft tres-utile de remarquer ce que chacum 
fait de bien & de mal: la fagette des uns nous fert 
de modéle, & la mauvaife conduite des autres nous 
fait fonger à rectifier ce qu'il y a de défectueux 
dans la nótre. 

Les méchans craignent les méchans, & ne fou- 
haitent point de les voir en autori ć; ils s'en dć- 
fient: mais pour les bons, les méchans s'en ac- 
commodent mieux, parce qwan moins il efpé- 
rent trouver en eux de la modération & de Fin- 
dulgence. 

La précaution & la prévoyance de l'avenir font 
autant neceflaires à la gloire d'un Général, que le 
courage, la hardieffe & le mépris de la mort. 

Quand on a réuíli dans quelque affaire, on fe 
flate aifément de pouvoir réuffir dans des entrepri- 
fes de plus grande confćquence. 

Geff une impoliteffe impardonnable, que de re- 
lever une faute, & eouvrir de honte la perfonne 
qui y eft tombée. 

On ne peut plaire dans le commerce du monde, 
qu'en accompagnant d'un air libre & aifé ce qu'on 
dit & ce qu'on fait. 

C'eft mal raifonner que de croire qu'il y a de la 
grandeur d'ame & du courage à hair toujours les 
gens dont an a regu de mauvais offices. 


Un 
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Un cœur plein de Pamour des richeffes, devient 
auffi pefant que le metal dont il fait fa paífion. 

Les Princee ne doivent pas apréhender d'itre 
trop bons & trop humains: des maniéres populai- 
res & aifées gagnent l'amitié de leurs peuples; trop 
de fiertć les rebute, 

Que mérite uu Pere peu attentif à l'éducation de 
fes Enfans, on trop.aílujeti à aimerles uns pius que 
les autres par une injufte pródilećtion, fi ce neft 
de vivre aflez, pour éprouver. par lni-méme les tri- 
ftes effets de cette éducation.'ou du mauvais penchant 
qui l'a dominé toute fa vie ? | 

On oublie aifément les fervices paffés , quand ceux 
qui nous les ont rendus ne font plus en état de nous 
en rendre. 

Il n'eft plus tems dans la vieilleffe de fe repen- 
tir d'avoir négligé les fciences, quand on étoit 
jeune. 

On ne connoît le mal que caufent les раћопѕ, 
que lorfqu'il n'eft plus tems d'y remédier: on n'en 
devient maître que parla patience, & parla peine qu'on 
prend à en réprimer les faillies. 

La complaifance eft le plus grand charme de la 
fociété, & lechemin le plus court pour gagner l'ami- 
tie des hommes. 

Quelque mérite qu'on ait, le manque de politeffe 
détruit l'eftime que dé rares qualités devroient fais 
re naitre. 

Il eft dangereux d'attaquer des perfonnes qui peu- 
vent fe venger impunćment, & qui ne gardent pas 
dans leur vengeance toutes les lois de l'équité, 

Les mauvais Princes ne font point aimes pendant 
leur vie, ni regrettes aprés leur mort: on redoate 
leur tyrannie pendant qu'ils régnent; on déchire 

leur memoire, quand ils ne font plus. 


C'eft 
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C'eft un procćdć infame d'irriter par de mauvais 


raports des gens qui font déja aigris les uns contre : 
les autres. 
| Il ne faut pas fur de légers foupçons j prendre feu p 
| contre des perfonnes qu'on táche, par de mauvais > 
difcours, de rendre fufpećtes: il faut au moins avant e 
d'cclater fe donner le tems de s'éclaircir. í 
Lacomplaifance qu'on a pour les enfans dans l'âge ] 
le plus tendre, les aprivoife aux plus grands défor- r 
dres. , [Left trop tard de remedier aux vices qui fe i 
font fortifiés par le tems & par l'habitude. | 
| On fe rend méprifable quand on ne garde pas les 
n bienféances de fon état. Les perfonnes d'un certain ' 
carattére doivent quelquefois s'abítenir de chofes 
ui font indifferentes de foi. | 
C'eft une incivilité impardonnable d'interrompre 
celui qui fait un récit: il vaut mieux qu'il manque 
en queique circonftance de l'hiftoire , que de le re- : 
drefier , s’il ne demande pas notre avis. 
| On s'expofe à Ta rifće,quand on reproche aux autres 
|! les mémes vices dont on fe fent coupable. | 


On ne doit pss toujours aprouver tout ce que 
font les Princes: on ne doit pas non plus fe donner 
cetté maligne liberté de les blâmer avec trop de 
| licence. 
| A parler en général, il пе faut jamais fe permettre 

la raillerie; ceux qui font femblant de la foufrir en 
enragent au fond du cœur. 

Les efprits tournés à la raillerie nepeuventguére 
efpérer de conferver long tems leurs amis. 

Les Princes doivent être fort-réfervés für la rail- 
lerie: tout ce qu'ils difent pique jufqu'au vif: les 
Courtifans ne manquent pas de !e relever, & d'y 
ajouter encore le poifon de leurs malignes réfle- t 
хіорѕ, 


Сей 
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C'eft une vanitć puérile de déguifer Гаре qu'on 
a: quelques années de plus ou de moins, ajoutent- 
les quel que chofe au mérite d'un honnćte hom- 


me? 

Ceux qui portent à faux le nom d'honnéte hom- 
me. font bientót punis de cette fupercherie: Pirrs- 
gularite de leur conduite découvre afiez ce qu'ils 
iont. 

La voie la plus courte & la plus aifée pour s'infi- 
nuer dans l'efprit des gens, eft de saccommoder 
qu'on peut, à leurs humeurs & à leurs ca- 


autant 
I rices. 

[2 inclination que nous avons à la vengeance 
des injures, eft plus forte, & a des mouvemens plus 


lination à la reconnoïffance des 


grande fagefie, de proportionner fa 
dépenfe au bien qu'on poffćde: la diffipation'a des 
retours bien chagrinans: il eft dur, aprés avoir vécu 
dans l'eclat, de manquer du néceffaire. 

Bien zeit plus dangereux «ans le commerce du 
monde, que GE qui dćcrient les antres par leurs 
médifances, & par leurs faux raports. 

Les Princes ne doivent point ufer de détours, ni 


d'équivoques, ni de rene mentale, dans les 


promeffes & les aflurances qu'ils donnent; ils per- 
dent leur réputation, dés du' on ne les croit pas 


linceres 


{| eft également dangereux de déférer aveuglé- 


ment à tous les avis qu' on vous donne, que de ne 


vouloir ecouter les confeils de perfonn: e, & dene 


fe conduire que par fon c: 
flotte entre la 
z la roture, & affecter des hauteurs qu'on 


ne 


` cune aiffance medic )cre ql 


Г hoxnóte Homme. 


| ne pardonneroit pas anx perfonnes du premier rang. í 
c'eft une fottife qui ne peut venir que d'un grand i 
fond d'impertinence, ou d'un o ( l ridicule. 

La plupart des hommes vivent fans réllexions; ils | 
ne fe conduifent que par les yeux & par les oreilles. 1 

C'eft la marque d'un grand mérite; de foufrir moż t 
deftement les avis des perfonnes d'un moindre ca- І 
raćtćre. П ей des gens fi fiers & fi délicats, que la ! 
moindre chofe les bieffe, quoiqu'on ait raifon de ; 


les reprendre. 
L'emportement des Péres & des Méres n'eft pas 

| un bon moyen pour ramener les Enfans à leur de- I 

| voir: quand ils ont tott il faut les punir, & 

| faire ehtrevoir la tendreffe qu'on 

en les chétiaht: 


sa 


leur 
a pour eux | тете 


| ‹ 
П y a trop de fierté š refufer les prefens des Prin- Í 
ces, de quelque nature qu'ils foient ; c'eft mal pax r l 
l'honneur qu'ils font à un homme de fe fouvenir 
| de lui: ces marićres dédaigneufes les irritent avec I 
raifon, & font perdre leur amitie. c 
|| Les enfans ne doivent jamais manquer de re 
| pour leurs parens, quelque traitement rigoureux ‹ 
qu'ils en reçoivent: la dureté des uns n'autorife 1 
І pas la révolte des autres. 1 
d L'imprudence ruineles meilleures affaites : le peu 
de prévoyance des Chefs eft fouvent plus funefte à £ 
| leurs troupes, que la valeur des ćnemis. ( 
| Il у a de certaines rencontres, où il faut avoir de 1 
| 1а complaifance, & entendre raillerie, à moins que 
de vouloir pafier pour bizarre & pour ridicule. t 
Il y a de la lácheté à infulter à un malheureux; fi ‹ 
on ne le peut foulazer, il faut l'abondonner à fa ( 
manyaiie deftinće, fans l’affliger encore davantage Í 
par des reproches accablans. , 


Les 


l'honnfte Homme. 

Les belles ames ne travaillent que pour la gl 
& ne fongent point à s'enrichir dans les 
emplois qu'on leur confie. 

Pour vivre en paix avec tout le monde, donnez 
la liberté aux autres de vivre felon leur caprice, D 
vous n'avez pas à r« ‘pondre de leur conduite. Il faut 
tout voir, en profiter, & ne rien dire, 

Il y a plus de force d'efprit à foufrir les mal- 
heurs.de la vie, qu'à fe donner la mort pour s'en 
dćlivrer. 

La bienféance ne vent pas feulement que nous 
iffions refpectueufement avec les perfonnes d'un 
rang diftingué ; mais elle nous défend аа d en par- 
ler d'une maniere qui puiffe fentir l’égalite. 

Les chofes qui paroifient les plus indifférentes, 
ont fouvent des (uites arbos sr ainfi 11 
aut prendre garde à tout, & ne rien faire au 
за Гага. 

La vanitć que font paroitre ceux qui (е vantent, 
rebute tout le monde: la gloire eft un bien que cha- 
cun croit lui apartenir. 

On p jJ lairoit davantage dans le commerce du mon- 
de, fi l'on fe donnoit pource qu on eft précifément ; 
mais l’on affette de fe parer de talens extraordi- 
naires, pour cblouir ceux qu'on pratique. 

Rien ne captive tant l'efprit qu'un, préfent fait 
d'une manicre obligeante; comme rien ne rebute 
davantage qu'un préfent fait d'un air grondeur & 
rebutant. 

Il faut que la complaifauce ait des bornes; quand 
elle eft outrée, elle devient fa 


ire, 


grands 


f 
і 


il faut diftinguer 
dg 
que de donner 2 


ce que la raifon ent denou 
(enel 
By i 

lément dans le « 


adulateur, ou imb 


ut le monde, c* 


Р honufte Homme. 


Les loix de la guerre ne peuvent autorifer les 
mauvaifes actions; & ce que nous devons au Prince 
& à l'Etat, ne les peut juftifier. 

Toutes chofes ne font pas permifes aux Sujets 
en faveur deleurs Souverains. Un Soldat pourétre 
Soldat, ne doit pas oublier qu'il e£ Chrétien. 

Etre toujours dans l'admiratioh quand on parle 
aux gens, c'eft une marque de bétife, ou d'une aífe- 
Gtation qui aproche de la flaterie: les perfonnes de 
bon goût, & qui font fincéres, admirent pen & ne 
prodignent point leur lonanges. 

left difficile de redreffer un ignorant entêté, & 
de le mettre dans le bon chemin: il a les vues trop 
bornées, pour fentir l'évidence des raifons qu'on 
Ini aport 

La réputation o 
tabie vertu, 
le monde 

affectations 
vanouit bie: 


eft pas fondée fur une véri- 

1 ` D š 
ne dure pas long tems: Оп peut eblouir 
une cond 


^n mén 


ite adroite, & par des 
gces; mais cette eftime s'c- 
tôt; l'artifice fe dément de lui-même; 
des occafions imprévues font tomber le mafque & 
connoître le déguifement, 

L'amour-propre trouve des prétextes pour pallier 
les plus grandes injuftices, & pour juftifier en foi 
ce qu'on condafnne dans les autres. 

Parler beaucoup n'eft pas une marque de grand 
fens, ni une voie bien-fure pour fe eftimer: 
les plus habiles écoutent, & laifient parler les 
autres. 

Trop de févérité dans les chátimens rebute leg 
jeunes efprits: nne indulgence trop molle les gûte’: 
il faut excufer les prerhiéres fautes, mais il faut 
puuir les fecondes, 


D 
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Un homme qui méprife l'argent & les richeffeg 
ne trouve guére d'obftacle a fa vertu; le defintćref- 
fement eft la marque infaillible d'une belle a 
autres marques font ćquivoques, 

C'eft choquer toutes les régles de la bienféance, 
que de traiter faniliśrement des perfonnes élevées 
par leurs emplois, par leur âge. ` La familiarité ne 
fe peut permettre que d'ćgala égal; & quoique leg 
gens fe rełachent quelquefois de leurs droits, il ne 
faut jamais oublier fon devoir, ni fe difpenfer de les 
traiter avec le refe qui leur eft dû. 


me; leg 


Ce n'eft pas pour gap ] 


des Datailles, pour ren- 


" ls À 1 

verier des villes, pour d r des Provinces, pour 
porter le fer & le fe par-tout, que les Princes 
iont établis; c'eft pour rendre les hommes heu- 
reux. 


Louer ávec excès, & avec une fade exagération 


tous les méts qui font fervis à une 
mange, c'eft une bafleffe qui fent 
éducation, Ś qui ne convient 
parafites. 

Celui dui donne un repas ne doit pas prendre le 
foin de louer les ragońts & la dćlicatefie des vian- 
des & des vins, dont il régale les Conviés: c' eft 


table où l'on 
une mauvaife 
qu'à de miferables 


une vanité bourgeoi(e, & qui r 
me de naifiance. 

Le caractére d'efprit-fort ne fait 
en ce qui ret 


d pas à un hom- 


point d'honneur 
ft uńe extravagan- 


irde la Religion; c% 


de vouloir raifonner fur 


ce q 


'S'chofes qui font 


infiniment au deffus de la raifon. 


pas permis de fe déclarer contre un hom- 
me dont on a recu de grands bienfai 


Ц 


tems & les coni nctureg 


id méme 


r 
{ 


toujours r ipe- 


on n'eft plus de fes a 


» quotaue 


P honnéte Homme 


5o 
La Nature fait un grand ind 
donneunbelexterieur; maisilfi 


elle le refule, & fuparter cette > deg avec cou- 
rage 

үр amour = propre fait qué fouvent chacun fe flate 
fur fes avantages naturels, & qu'il fe rend ‘peu, ju- 
ftice fur ce qu'il dit, ou fur ce qu'il fait, & encore 
anoins für cc qu'il eft. 

Il faut que tout paroiffe naturel dans un galant- 
homme, & que rien n'y fente l'affectation. 

On aune démangeaifon naturelle de parler de 
fervices qu'on rend aux autres, & une fecréte con- 
fufion de ceux qu'on nous a rendus. П faudroit au- 
contraire ne parler jamais du bien qu'on a fait, & 
parler toujour s du bien qu'on a recu; 

Les plaifans de pro feflión aiment mier 
leurs meilleurs 
dire une plaifan 

Il faut fonger à bien vivre, fans fonger à vi 
long tems. 

Dans l'emportement d'une paflion on ne voit pas 
le précipice q qu'on fe creufe; on veut fe content 
& l'on ne s'aperęoit de fon malheur, que quand il 
n'y ap!us de reméde. 

Le moyen de devenir favant n'eft pas de dévorer 


re quant ité; mais de les bien 


choquer 
is, que de manquer l'occafic on de 


'e 


Е 


les livres, & d'en lir 
lire: & le moyen de paroitre favant, c'eft de ne le 
vouloir pas f jaroitre 

La йор, la reflexion, & l'ufage du 
poli, l'amour qu'on a pour fon devoir, & la fin- 
сёге affection qu'on fent pour ceux avec q jui l'on 
commerce, forment à la modération & à la pa- 
tience, 


re du monde 


Les 


ILI 


w 


S 


n 


e 
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Les hommes ne paroiffent guére fages d'aller 


ébercher par tant de travaux, dans les entrailles de 


la terre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni fatisa 
: à апсип vrai befoin 


Il faut toujours aller br ride er n main avec nos amis, 
c'eft-à-dire, ufer toujours de beaucoup de prudence 
& de circonfpettion avec eux. 

Le meilleur effet de la complaifance eft de nous 
faire foufrir de bonne grace les bizarreries d'un 
8 vis de nous em 


ipécher de nous emporter quand 


s puifian 


' curieux ае lavoir ce 


les autres + 


r; mais quand on nous en 
t une ral-honnéteté que d'en 
abufer. Le fecret qu'on nous a confié eftun tréfor 
auquel nous ne pou ons trop prendre de précan- 


a tait con tdence, c 


tions, pow empêcher qu'il ne fo 
Les Princes autorifent les dc 

n'en font que rire, 

ment. ыі 


чаг 

"(nino 1114 4 i! 
Ordres, quand rs 
au-lieu. de les punir icvére- 


liy a autant d'injuftice A mé 'prifer ceux en fa- 


veur de qui la fortune 


jen fait, qui 
confidérer ceux pour qui il femble 
trop fait. 


y ena à 
qu'elle en a 


Des qu'on pofléde ce qu'on aime paraniour, on 
cefle d'aimer avec emprefíement ; au-contraire I 
iouiffance de ce quon aime paramitié 


augmente, 
1 


& lui donné ‘ur nouveau pri & de nouvelles 


infiniment aux grands hommes 


aux grana 


de rien font cn 


es Barbar Sr] A as 
cs Darbares «c les i0mmes 
ind ils ont du pouvoir. 


2 
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Quelque fot, quelque impertinent que foit un 
Homme, il peut avoir des partifans & des 
l'admirent ; mais il faut qu'ils foient encore plus fots 
& plus impertinens que lui. 

Il y a prefque toujours de l'excès dans les flate- 
ries, ou dans le mépris que les peuples ont pour 
ceux qui les gouvernent. 

Celui qui a fait une grande fortune. devient quel- 
quefois affez fat, peur croire qu'il eft devenu noble 
en méme tems. 

Une grande richeffe eft une efpece d'éponge, qui 
óte la crafle de la naiffance, quelque bafie & quel- 
qué miférable qu'elle foit. 

C'eft avoir une trés-mauvaife opinion d'un hom- 
me, que de lui donner des louanges qu'il ne mé- 
rite p 

L'amour- propre eft comme un bandeau épais 
qui nous cache nos défauts, & nous empéche d'a- 
percevoir P'extravagance des flateries dont on nous 
endort. 

Pour vivre еп repos, il faudroit fe mettre au 
deflus des bruits du peuple, fans s'inquiéter de la 
médifance, ni des louanges 

L'avarice eft un contrepoids au mérite, & qui fait 
pancher la balance. Се vice feul fuffit pour faire 
tomber dans le ridicule, des gens qui fe feroient 
diftinguer par « d'autres bonnes qualites 

Un. excès d'honneur éblouitles hommes, & leur 
ett fouvent funefte: ils n'ont pas la force de foute- 
nir le poids de leur bonne fortune, quand elle les 
accable de fes faveurs. 

C'eft un mauvais moyen de plaire, que de femer 
Fordure dans les récits qu 'on fait, & d'ufe r de fales 
équivoques: quelque enyelopceś eu elles foi 


gens qui 


5» 


Р hounfte Homme; 


elles font toujours üm mauvais effet dans l'éfprit de 
ceux qui écoutent, & marquent la corruption dû 
cœur de celui qui parle. 

Rien ne fait mieux connoître combien les hom- 
mes font injuftes, que łe plailir qu'il 


goütent. à 
s'entendre flater, & la répugnance qu'ils ont à Яа. 
ter les autres. 

C'eft s'élever au deflus de la fphere ordinaire des 
hommes, que de leur donner avec ie leslouanges 
qu'il m-ritent. fans fe foucier d'en recevoir, 


И n'y a point d'état de vie fi 


1 | 3 
heureux, qui ne 
a: і 
One Ge beaucoup de 


foit accomp ins fecrets, 


qui empeg 


Ju on ne 


fle jouir tranquilement 
ае (оп bonheur. 
On n'aime pas à être rep 


is, & ee тей pas un 
bon moyen de fe faire des amis ‚ que de s'ériger en 
eur public. 


Les perfonnes qui font en place doivent étre tous 


jours en garde, pour né mortifier qui que ce foit 


Dor des paroles piquantes 


Le mépris & lą raillerie caufent quelquefois plus 
de chagrin, que les invećtives & qu'aneimpuiffante 
colére. On pacdonne un emportement ; on ne par- 
donne pas une raillerie de fang froid 
c'eft une marque de peu d'eftime. 
ie , de. laiffer- entres 
voir für un.vifage malcontent le regret qu'on a de 
faire plaifir. 

[l ne faut point parler de ce qu'on ignore; parce 
qu'on t'en parle que.de travers. 

La principale. étude d'un, honnćte homme doit 
étre de fe défaire de fes vices, ou du moins de les 
cacher. 


; parce que 


C'eft une extrême impolite 


(D23 


fte Homme. 


La voie la plus courte pour mortifier de mau- 
vais plaifans, c'eft de faire retomber fur eux leurs | 5 
plaifanteries. 
W Les Grands veulent toujours avoir raifon, lors £ 


T même is ont le plus grand tort du monde: ils : 
d font au defefpoir quand on leur fait fentir qu'ils fe c 
| font trompćs. š 
| On trouve айел d'amis qui fe mettent en devoir М 
V de nous e de la perte de nos parens, mais f Í 
| non pas de celle de notre bien. | ‹ 
d Lorfqu'on eft à table, il faut éviteravec foin tous | f 
| les difcours qui peuvent caufer quelque dégoüt aux | 1 
CONVIES. I 
! Ne vaut 4l pas mieux garder le filence, que de | 1 
| dire du та! de fon pro chain, & de í nhe Rene | P 
Tefprit aux dépens de la rép autres | š 
Les Grands ne doivent p rs fe iu i 
| toutes les licences que leur fi ible leur per- | { 
| mettre: comme perfonne n'eft en droit de leur pre- 
! fcrire les régles qu'ils doivent fuivre, il faut qu'ils | 
| fe contraignent eux-mêmes, ИТ ne s'écarter i 
1 jamais des voies de l'honneur & de l'équité. 
| C'eft mal s'y prendre que de vouloir ctablir fa ré- e 
| putation fur le dé bris de celle des autres. 
Ceux qui veulent toujours briller & fe faire З 
| admirer des autres, s'en font rarement aimer; 
mous avons un fecret dépit contre ceux qui nous 
| effacent. 
I A quelque genre de vie qu'ons'attache, fi l'intérét 
| ou [ambition font les principaux motifs qui y dé- 
terminent, On poura aifément s'oublier & donner 
| dans divers écarts. 
| Le filence eft le meilleur reméde contre la médi- | 
| ance; les plaintes, les reproches, les 'eclairciffe- 
| mens, ne font que l'aigrir, au-lieu de éteindre. 
| 


Quand 
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Quand on n'a point de Chriftianifme, on remplit 


; devoirs de 1а vie civile. 
Ceux qui font nés dans Populence & dans une 


grande fortene , s'ils n'ont beaucoup d'efprit, man 


( 


nt le plus fouvent d'honnétetc. 
“fine faut pas fe fier aifémént à un ćnemi. quoi- 
qu'il. fafie femblant de s’ être réconcilié de bon- 
ne fol. 

C'eft une imprudence extróme, & qui a prefque 


toujours:de mau 


les fuites, 


/'indonner à la 


nl, lues pri teftations qu'il 
Í d | s intérêts. aine ne s'éteint 
pa А ment 


ule 1 
per ia forc ( s lą bo e € 
AN d € 

і I d I A M б 
Ge: les veu i le fen ectate 
t 1€ yeux ou icu cciate. 


Four rendre notre conve rfation 


is toujours vouloi 


de b« 
Dans les grands revers la 


} І 
de tous les remédes; c'e 


ence eft le meilleur 
fe vanger de la Fortu- 
ne, que de-fitporter fes difgraces avec beaucoup de 
force d'efprit. 


Un: grand 


í leur eft un vafe toujours rem: 
qui ne peut d 


n 


1 recevoir, qui Heft propre qu'à fe 


vuider, & qui pour fe vuider à tous momens t 


paroit pa$ moins plein. 


Quand on fait que 


| IS fe taire, on mérite 
plus de louanges que fi on difoit lesplusbelles cho. 
fes du monde. On peut toujoursdire ce qu'on atu, 


s taire ce qu'on a dit. 


mais on ne peut jam: 
Un homme d'efprit peur revenir d'une 'faiffe 
démarche qu'il a faite, ou d'une fottife qu'il a dite: 
| (D)4 ue 
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un fot n'en revient ‚ il fe fait un point d'hon- 
neur de ne fe pas dé š 

Haiffez tous les vices en géncral, principalement 
le menfonge & la calomnie. 

Autant qu'on le peut, il fant tácher d'adoucis 
avec des paroles honnétes lesrefus qu'on eft fou- 
vent obligé de faire: c'eft une mauvaife politique 
de joindre le mépris au refus. 

Ceux qui font diftingućs par leur naiffance, par 
leur dignité, par leur emploi, s'abaiffent quand ils 
veulent faire les plaifans, & s'expofent au mépris 
des perfonnes qui les écoutent. 

La plupart des hommes ramćnent tout à eux- 
mémes; ceux qui paroiffent les plus empreffes 
pour la République, ge font guére touches du bien 
public. 

La fcience qui apprend à vivre avec les honnêtes 
gens eft préférable à toutes les autres. 

Une févérite fcrupuleufe fiéd bien à une femme 
de mérite, qui ne doit jamais permettre qu'on s'é- 
mancipe devant elle, ni qu'on forte des regles que 
la bienféance prefcrit. А 

Celui qui vent être régulier dans fa conduite, & 
vivre conformément aux régles de la bienfcance, 
doit traiter les autres, chacun felon fa qualité, & 
toujours d'une manicre honnéte. 

Le dépit г l'impatience font les chofes du mon» 
de les plus nuifibles à la Cour; car oatre qu'elles 
ótent un certain air de joie & de liberté qui nous 

rend agréables, c'eft qu’elles abandonnent le cœur 
à des mouvemens qui font d'autantplus dangereux, 
qu'ils donnent prefque toujours quelque atteinte au 
refpeét, 


Le 


N'em- 


P honn£te Homme. 


N'employez jamais votre crédit aupr ^s des 
Grands, que pour des períonnes de mérite, & mê- 
me ne l'employez pas trop fouvent. 

Ne demandez jamais rien que de 
wos demandes foient toujours fait 
avec beaucoup de refpećt & de 


une véritable reconpoiffance des gi 


jufte; & que 
propos, & 
се. Avez 
squ'on ous 
„ordera, бс tćinoignez par un re doubiement de 
zćle pour le fervice de votre b 
vous. y étes fenfible, 

Un Prince ne peut pas tout f 
il a befoin de Minifi 
miniftration des aff 
qui n'ont poi 
1 


lentaiteur, combien 


` dans fon Etat, 


fires; doit confier lad- 


rtantes, qu'à des gens 


1 | 


d'autre régie de leur conduite, q 
confcience, le bon fens, l'honneur, le bien pu- 
lic, & le véritable interét de leur Maître. 

On perd fouvent à délibérer, le tems qu'on de- 
vroit employer à exécuter. 
La Cour eft une mer oragenfe, pleine de bancs 
& d'écueils, fur laquelle il eft aifé de faire naufrage, 
a moins qu'on ne fache s'y conduire. 

La plus grande application d'un honnéte homme 
doit Ctre à cacher fi bien fes fuibles, qu'on ne 


1 
i 


s'en 
aperçoive pas, & que perfonne n'en fonfre: car il 
ne faut point fe llater; on atoujours un cóté moins 
beau, par oü il ne faut pas fe montrer. 

C'eft la fofbleffe ordinaire de la plupart des homa 
mes de ne connoître ce qu'il faloit faire, que lors 
qu'on s'apercoit que tont eft perdu, & qu'il n'y a 
plus de reméde à fon malheur. 

Les hommes ne font-ils pas affez mortels, fang 
fe donner encore les uns aux autres une mort pré- 
cipitée ? 


@)з Us- 


fh 


ite Homm 1e 


L'amour dn bien public eft une des principales 
rtus de ceux qui gouvernent; pour l'ordinaire, 
t l'Etat: fans fon- 
` procurer leur 
age, ijs ne fo ngent qu' à eux- mêmes, & à ce 
qui les ассо 

On a trouvé le fecret de plaire, quand on fait 
entrer dans le génie de sgens quel'on prat 

On aime naturellement à voir fés inclinations 
approuvées des autres, & l'on ne peuts'empécher 
d'avoir quelque complaifance pour ceux quifecon- 
forment à nos maniéres, 

La parole des Princes doit étre inviolable; rie: 


s'aiment mieux qu'ils n'aime 
an bc nheur des autres, & à 


Ul 


> 

R 

ne les décrédite, ou ne les décrie day: e, que 
de laiffer croire qu ils n'ont point de Беса foi. 

Ne parlez ër, s de ce que vos? ignorez: parlez 


peu de ce que vous favez. 

Une feule ife aćtion fuffit, pour détruire 
tout.ce qu'on avoit acquis de réputation en plu- 
fieurs années. 

Il ne 2 jamais fe méler de r aifonner für ce 
qu'on ne fait pas, fi l'on ne veut pas s' expofer 
faire traiter de ridicule. 

Quand on confeille la vertu auxautres, on aug- 
mente les raifons qu'on a de la pratiquer. 

La bonne foi eft toujours néceffaire, mais prin- 
cipalement dans les Traités, il en faut garder iin- 
violablement toutes les conventions. 

Les Princes font heureux, s'ils ne commandent 
que des chofes ju ftes & équitables, s'ilsn'ont point 
un orgueil ridi icule, s'ils fe foüviénent qu'ils font 
hommes, s'ils fe fervent de leur autorit pour faire 
craindre Dieu, s'ils le craignent eux-mémes & [e 

fervent. 


C'eft 


ы 


v. 


Fhonnfte Zomme, 


Сей un caraétére bien méprifable & bien odieux, 
de vouloir faire le bel efprit aux dépens de la Re- 
ligion & des chofes faintes. 

Ceux qui parlent d'un ton railleur des miftćres 
u'ils devroient révérer, font moins voir le brillant 
de leur efprit, que la corruption de leur cœur. 

Il n'eft rien de fi avantageux dans le commerce 
du monde, que de favoir fe faire aimer. 

Le plus grand mal qu'on puiffe foul 
avare, c'eft qu'il vive long 


à un 


tems. 

Il faut toujours fe défier d'un én 
pe, quelque beau femblant qu’il 
concilié de bonne foi. 


miqu'onatrom- 


Ше de s'étre ré- 


e 
г, 
i2 


o. 1 
e- 


D cnm 3 
Kamper fervilement dev 

vant c 

терг 


eux qui font en cr 


es 
furer leur 


D sief iert hl Mae ^e 
ет, се une fjerté blámable: cet 
conduite, c'eft une ётё 


'ité dangereufe. 

Les erreurs du cœur font bien plus dangereufes 
que celles de l'imagination, L'imagination pro- 
duit des extravagances que le jugement fait corri- 
ger: le cœur nous porte au mal, & nous y attache 
malgré toutes les lumiéres du jugement. 

Rien n'eft plus capable de raflurer des Soldats 
timides, que la bonne contenance da Chef: icom- 
me rien ne les abat davantage, que lorsqu'ils 
voient fur le vifage de leur Généralla grandeur du 

ćril ou ils font, 

Plus vous donnerez aux autres occafion de plaire, 
plus vous leur plairez: ce qui fait que les grands 
parleurs font infuportables dans les compagnies 
c'eft qu'ils ne donnent point cette occafion. 

Leg premieres impreífions qu'on donne de foi 
durent fi long tems, qu'un jeune hommene fauroit 
prendre aflez de précautions pour bien commencer, 


& 


> 


60 £ honnéte Homme, 


& pour faire concevoir d'abord une opinion avan- 


tageute de fa conduite. 
Quiconque eft capable de mentir 


tir, indig 
'e compté au nombre des hommes: & quicon- 
que ne fait pas fe taire, eft indigne de gouverne 
eu ne veut point être honore par la cruauté: 
: vous bien d'ajouter à la faute de votre pro- 
» €elle de l'aecomplir contre les loix de la 


m 
nature, 

On ne peut trop fe tenir far fes gardes, quand 
on a affaire à des gens diffimulés & vindicatifs. 


Quand on ne ctoit pas 


| pouvoir réuflir dans un 
emploi que le Souverain préfente , il ne fautpas s'y 
embarque 


s Princes gni ne font pas aflez les M 
mêmes & des mouvemens de le 
du mal. Comme ils ont 1 


n 


rien ne réfifte à leurs vol 


itres d'eux- 
ur cœur, font bien 
;ouvoir abfolu. & que 


r ils ag № par 
paffion, on en fentira fouvent les effets, & on les 
regardera comme des Tyrans. 

Ce n'eft pas aflez pour plaire aux perfonnes rai- 
fonnables, d'avoi: beaucoup d'h bilete,ily faut join- 
dre des manićres honnêtes qui s'infinueut dans les 


S'accom- 
avec les- 


efprits, & une certaine cotnplaifance qui 
mode aux diffcrens caractéres des gens 
quels on eft obligé de vivre. 

Les grands biens, les dignités, la haute naiffance, 
qui relévent Je mérite des perfonnes qui font déja 
en eftime, ne fervent qu'à augmenter la confüfion 
& la honte de ceux qui fe font perdus. de réputa- 
tion par leurs défordres. 

Il faut, quand on donne, que la main foit ouver- 
te, mais non pas percée; qu'il en forte quelque 
chofe, mais qu'il n'en tombe rien, c'efi-à-dire, il 
faut depner avec prudence & avec attention. 


La 


e 
P 
d 

с 


Fnonndle Нотт:г. бї 


п- La lib 47 lité donne, la prodigalité perd: IE dite ré- 

| ti ‘end la libéralité utile; l'impr udence rend lą pro- 
ć domageable; la libćralitć fait des amis; lą 

galite ne fait que des iagrats. 

L'ambition eft la plus vive detoutesnos paffions, 

& celle qui dure le plus long tems. 


Un malhonnête homme, & qui рае pour tel, 
x eft hai & méprifé de tout le monde: on le fuit бс 
a perfonne ne veut entrer en commerce ауес lui. 

il ей tres -important à la guerre, que les Sol- 
d dats aient tant de confiance en leur Chef, qu'ils 
i croi que fa fortune, fa taleur & fa haute capa- 
= ci ir re toujours du fuccès de tout 
enk ce « eprendra. 
Ce n'eft pas un moyen propre à fe faire eftimer 
š: di , Que deramper en leur рге ence, & d d a- 
^ peur eux des complaifances criminelles. 
r  fłaterie outrée leur déplaît: ils méprifent les 
o flateurs, comme des ames bafles, à qui lesláchetés 
zy ne content rien, quand il s'agit de leur fortune 
FA Souvent à force de vouloir plaire, on ne fait que 

dégoût er. 
A Une pafion naifiante, Sz gu” on ne connoit pas 
e foi-même, fait qu'on n'eft plus le même homme. 
a L'amour flate pour perdre, &fousunea; pparence 
3 de icol ilc ac he les plus ai fes s amertumes, 
eft dangereux de fefier à la bonne foides Prin- 

es, qui n'en ont qu'autant que leurs intérêts le 


róts à faire des 
compte 
f 


demandent, & qui font toujours 
idies, quand ils y trouvent leui 
able de gåter les meillc 


i scho- 
fes, Ona une haine fi générale pour les orgueil- 
1€ 


orgucil ett ca 


Iquefoi s jufqu'à lent faire in- 


цацигезѕ. 


a 


1e 
le: ix, qu'elle va 
juftice dans leurs meilleures 


Le 


Ühonnéte Homme. 


Le caraCtére de plaifant & celui de fage' ne font ] 
pas incompatibles, mais ilsfontordinairement opo- 
fés. Le premier marque un génie füperficiel- Pau- 
tre au contraire un efprit profond. 

Un homme pofićdć d'une forte paffion n'eft tou- 
еһе que de ce qui peut fervir à la fatisfaire, 

Il eft dangereux de rétablir un énemi qu'on a 
puni; c'eft lui faire naître l'enyie de fe venger; бє 
lui en fournir les movens. 


| ‹ 

Celui qui eft dans la profpérité doit craindre d'en t 
abufer, & fecourir les malheureux. 

L' extréme délicateffe de certaines gens, que la 1 
moindre chofe offenfe, eft fouvent la m irque de 1 
la foibleffe de leur efprit, qui grofit .les obj "tS, 
pour leur fournir des fujets chimériques de cha- ( 
grin. t 

Un homme qui n'a en partage que beaucoup 
d'efprit & de fsvoir, ne tient guere contre un rival t 
fort-riche, fort-pécunieux & fort-fot. 

Il n'apartient qu'aux grands Capitaines de tron- 
ver des reffources, lorfqu'il femble que tout eft dé« і 


fefpóre. 
П n'eft point d'ame fi corrompue, où il n’y ait 
encore quelque chofe de bon qui la porte malgré 1 
elle à la haine du vice, t 
Si l'on veut r t fans choquer pers ] 
le & fit 


qu'on 


rfation par des traits d'efprit pleins j 

denjoüment: mais que ces traits 1 

ijours convenables ] 

qu'ils foient juftes & 
ni l'honnéteté ni la bienfćance. 

eur & de réputation, en prati- 


quant des gens qui n'en ont point: 


Il 


A) 
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affaires qu'ilfautabandor nerdésqu'on 
nenctes, ou parce qu'elles font i impoffi- 
oles, ou parce qu'elles empêchent qu'on n'en faffe 
Ge meilleures. 
a un 
nomme qui nous infulte, c'eftde ne lui 


pas répondre; ce mepris le démonte, & le m. ortifie 


plus que fi on lui rcpondoit fur le móme ton. 


Les Dames s 'abufent fi elle, croient que la gloire 
d'une femme confifte dans le bruit que fait f: 


Deau- 
te; elle confiite dans la régularité de fa con iuite 


Jue fois à propos que les Grands s'hu- 


s ne paroiffent pas toujours envis 


E e Á SCH 
xpoler à d'extrémes périls, 


que quand tout ef tfefpórć, ou qu'il y va detou- 
te ta f "tune. 
faut fuporter les défauts de fes amis, ou re- 
noncer abfólument à toute forte d'arhitié: car il 
t point d' homme parfait. 
Ce oui fait avorter tant de deffeins, c'eft qu'on 


fonge plus à la fin qu'aux moyens d en venir à 
bout. 

Voulez-vous que ceux que vous pratiqu ez trou- 
vent de l'agrément dans votre commerce? propor- 
-Vous à leur capacité, pour vous me ttre à 
leur niveau. 

Le fuccès d’une entreprife ne dépend pas tou- 
nne conduite, de l'habilete , du cou- 


rage de ceux qui la condnifent: les con jonćtures, 
lós:occaflons; les hafards, ła ruinent ou la font 


ne mettent pasgrand facon 


dans le choix d'un Précepteur. Celui qui s'offre 


ae 


64 l'hométe Homme, 
de les fervir à meilleur marché 
s'accommodent. Un hommer 


ceft celni dont ils 
che ne remet pis le 
foin de fes chevaux à un inconnu, il veüt être té- 
moin par lui-même de fon habilete à les drefier; 
mais fe donne-t-il le même foin pour connoirre 
celui à qui il abandonne fes enfans2 

Nous devons nous régarder/comme des mala- 
des, tant que nous avons befoin de cenfeil. Hz! 
qui n'en a pas befoin! Si l'avi 


le rejeter, parce qu'il 


s eft Боп, pourquoi 
i neft pas donné de bonne 

Н faut voir fi l’on en peut tirer quelque 

„avant ае ier 

rejeter tous les méchans confeils, de crainte de 


itc 
sperfonnes qui pouroieut.nous en don- 


2 


ie faut pas même 


ner de bons. 


ls fe défier 


nt plutôt des honnêtes gens 
edifent, que des trompeurs qui les 


yours rendre juftice au mérite, füt-ce 
dans la perfonne de nos ćnemis. 

L'habitude de p 
nn homme de с il faut іа ег aux petites 
gens le foin de divertir les compagnies, S'ilspar- 
lent agréablement, on leur aplaudit; s'ils ne difent 
que des fottifes, on fe moque d'eux: tout cela eft 
fans conféquence, 

La fotte vanité eft une efpéce d'ivreffe, qui em- 
pêche les réflexious de l'efpritz elle fait à peu pres 
le méme effet que l'excès du vin; ceux quionttrop 
bu, voient tous les objets doubles; ainfilesperfon- 
nes vaines fe perfuddent aifément d'avoir d'éminen- 
tes qualités & d'effacer leurs rivaux. 

s que la paflion s'et emparée 
en a banni la raifon, il n'eít r 


e 


aifanter ne convient guére à 


"m 
i 


une ame, & 


Phonnćie Homme 65 


gulier, de fi méch 

ne foit capable. 
Condamner tout d'un ton dćcifif, n' ef pas la 

marque d'un goütexquis; c'eft fouvent l'effet d'une 

d'une ignorance groffiére, ou 

e. 

izarre 


ant, de fi monftrueux dont elle 


extrême bizarrerie, 
d'une fuffifance eutr 

Le chagrin & la b 
de travers. 


La raillerie eft d'une 


rie font toujours juger 


pratique dificile & dange- 
oit fine, délicate, qu'elle ré. 
gnie, & qu'elle ne bleffe ne: > 
gnie, & qu'elle ne bleffe point ce- 
le: c'eft un pas bien gliffant: le plus 
Court eft de s'en abftenir. 

Les Grands hommes ne témo; ;nent jamais plug 
que quand tout paroi 

que l'expérience leur : 


la cempa 


de Courage 


tdéfefpéré: parce 
apris que peu de chofe fait 
e aux affaires, 


Celui qui craint Dieu, n'a rien à craindre deg 
hommes. 

La vanité & Ja préfomtion nous em 
nous connoitre tels que nous fommes, 
rendre juftice 4 nous-mêmes. 

Un homme fans cœur, qui cache adroitement 
fa haine, eft plus à craindre que deux ćnemis 
déclare S. 


changer de fac 


péchent de 
& de nous 


Le plus malhonnéte homme n 
d'avoir de I'eftime pourleshonn 
mirer en eux ce qu'il ne 


e peut s'empécher 
etes gens, бе 


pratique pas Jui-mêr 
Avec lés Grands il faut 


de la bonne foi; i 


plus a propos de leur avouer une fante 


je de Chercher des détours pour] 


quand ils viénent à reconnoître ] 


a vérit 
Pardonnent gućre à ceux qui l 


s ils ne 
es ont trompés, ils 
n'ont plus de confiance en eux, 


(Ej L'Ecu- 


Гоппе Homme. 


L'Economie n'eít pas une qualité «qui brides 
mais il n'en eft guére d de plus fo p On fent long 
tems le contre-coup des dépenfes indifcrétes. 

L'ipgratitude de la plupart des Péres, & leur né- 
gligence à feconder les foins d'un Precep teur de 
mérite, eft fans doute capable de faire pe rdre cou- 

rage aux mieu% intentionés; & elle a do: 1né lieu 
à un äncien proverbe, que C'ćtoit une marque de 
l'indignation du Ciel, que d'être réduit à être Pré 


cepteur. 
Le mauvais exemple peut (егу 


g 
du mal, comme le bon à hous exciter at bien: pro- 
els 


ir à nous éloignet 


fitons-en de queique part qu ilnous viéne, de qu 
que facon qu "I nous foit donne. C'eft à nous à 
démêler l'or d'avec la terre, on le trouve rarement 
pur mais il n'en eft pas moins or: c'eftla faute de 
l'artif )n pas du m 

Il faut proportionner fa dépenfe à fon rêvent, 
fi l'on veut fe maintenir avec honneur dans le 
monde. 

Сей une deteftable maxime de ne croire trouver 
fafureté, que da reffion des peuples. 

Les hommes infolens pendant la pr (périté, font 
toujoursfoibles & tre «тле dans Jü di [im sia 

Un bomme fage ne fait jamais aucune re dite 
tout ce qu'il dit e& court, pre lerveux; jamais 
il ne raconte que le fait neceffaire pour l'affaire. 

Ce n'eft pas allez de connoftre les devoirs de on. 
état, fi l'on n'a aflez de courage pour les remplir. 

Souvent nous nous flatons que [е monde n'a 
jue des fautes grof- 
e à la cenfure 


rien à nous reprocher, quoiq 


fiéres nous expoient avec jt 


publique. 


C'eft 


„ам < R 
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, A digne des f; rs de |: fortü: Ju 
Хей те digne des faveurs de la ortune, que 
fe point laiffer éblouir par les prefer 


mais il eft rare de ne point changer 
mens, en changeant d'état. 


18 qu'elle 
de fenti- 
La crainte de Dieu. lé goût de la vertu, l'amour 
rables, doi- 
ans le cœut d'un Prince. 


k ` eh 
peuples, la compaflion pour ieś mif 
vent toujours ctre d 


it avoit des pr pes Certains de juftice, de 
& de vertu, pour connoitre ceux qui font 
les & rtueu 
O out r 


` tout. le VOUS foit natarel: ne for- 
ez le votre caracte Ç le meil- 
> "Ivres ne vaut pas la fcience du 
m 


| tere, @ {эгет 
1 tou li | 


Opteté nef e, elle eft 
j Pacis 
ell DAN do: la-1 
pe ! un honnête homme negliger. 
— "Un médii lquefois: mais on le 
craint. cl comme ton cnemi par- 
tic r;pa bien que la médifanee n'c- 
1 ríom la vertu la plus pure n'eft 
r а COUVE rs. 


° y t d€ 
cputation des Dames ne dép 


s du ca- 
qu'on leut 


ommes, ni des apia differ 
leur mérite & fur 


ne 


` doit être fondée fur 


tation coute tant à act ucrir, que c'eft une 

o injuftice de vouloir det ', fous quelque 

que ce foit, un fi g & D pénible 
( 

Gardez-vous bien de vous brouiller avec les Da- 

І & m ; jamais de part d'aucune médifan- 


P hounfte Homme 


Faire des dépenfes excefiivesen habits, en ameu- 
blemens, en édifices, en feftins, en équipages; fe pi- 
quer d'effacer les autres, & d'égaler méme la ma- 
gnificence des Princes, c'eft un effet de l'orgueil, 
& une affectation indigne d'un efprit folide. 

La valeur ne peut être une vertu, qu'autant qu'el- 
le eft réglée par la prudence: autrement c'eft un 
mépris infenfé de la vie & une ardeur brutale. 

Souvent l'amour-propre nous fuggére mille faux 
raifonnemens, pour nous rendre nos défauts imper- 
ceptibles. 

Un homme fincére ne fe fert jamais de déguife- 
ment, ni de fóurberie pour arriver à fes fi 

La diffimulation qui tient plus de l'artifice & de 
la rufe, que de la prudence & de la vraie politique, 
eft айй préjudiciable à un homme qui prétend éta- 
blir fa réputation & š 
la fincérité lui eft avantageufe. 

Les Favoris ni les Miniftres ne.doivent pointabu- 
fer de la foibleffe, ou de la bonté des Princes, pour 
tyrannifer leurs peuples. 

On ne peut paffer d'une extrémité à l'autre, de 
la douceur à la févérite, fans violer les loix de la 
prudence. 

On ne doit pas fe fier à un homme qui nous a 
manqué de parole, & qui a táché de nous furpren- 
dre. Quelque b eau femblant qu'il faffe, c'eft tou- 
jours le plus fir de fe défier de fes artifices. 

C'eft une action de dangereufe conféquence, 
que de choifir trop à la hiteun état pour le conrs 
de 2 vie. 

L'application eft néceffaire pourbien faire tout ce 
qu'on fait: quelque génie qu "on ait, il eft prefque 
impoffible d'exceller en quoi que ce foit, fans une 
application extréme. 


'avancer dans le monde, que 


Colt 
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C'eft fe flater que de croire devenir habile hom- 
me, fi l'on n'eft réfolu de travailler beaucoup & 
conftament. ; {> : 

I| ne faut lier amitié qu'avec un homme qui ait 
les qualités néceffaires pour étre un ami veritable. 
Si les avantages d'une fincére amitié 


font confide- 
rables, les perils où nous expofe un 
font pas. moins grands. 

L'ambition & 
| 


$5 nz 7 1 
On n eft jamais ptus 


faux ami ne 


"av: 


wice des hommes font les prin- 
es fources de leurs malheurs. 


cip 


afluré, que lorfqu'on agit de 
la même maniére que s’il faloit 


SU faloit tout craindre. 

П пей point de vertu fi parfaite, oli des actions 
particuliéres ne dćmentent quelquefois l'habitude 
qu on a de faire |< en. 

ra 


21 les perfonnes que vous x oyez font dans la joie, 
ne Ja troublez pas avec une mine auftére, qui femble 
désaprouver leur enjoüment; on vous regarderoit 
comme un homme incommode; & il eft ficheux de 


jouer un rôle dé(agréable. 


Pour plaire dans ia converfation, piquez-vous 
moins d'avoir de l'efprit, que de faire paroitre celui 
des autres. 

C'eft une étrange chofe que l'ambition, on fe 
déshonore quelquefois & l'on fait des démarches 
trés-honteufes pour la contenter. 

Les grands parleurs regardent fouvent ceux 
qui ils s'entreticnent, comme des 
veulerit inftruire. 

Un homme d'efprit & qui fait vivre, écoute avec 
attention ce qu'on dit: il parle pen, mais toujours 


avec 
ignorans qu'ils 


à propos, fort réfervé fur-tout à dire ce qu'il penfe 
fur les matićres delicates. 


(E53 Les 


Les chátimens trangniles & fans emportetnent 
font plus d'impre 
de la colére, p: 
plus raifonnables. 

C'eft une ctude bien utile que l'étude dut 
avec elle on devient plas penetrant. d 
que les plus profonds Aftrok 
dans les chofes préfent 
tiques. 

П faut qu'un Prince modére tellement les ve 
qu'il doit avoir, que l'une r 
fon excés; que fa ju 


ie s1lsctołentaccomp 


iS paroilient pius juítes ô 


onde ; 


nuife pas à 


fans que l'une detruife 


irement 
| 


le 


lutót- ce qui 


pour генг dans la conver- 


1, d'ecouter beauc up, 


de celle de nos amis; de ne fe piquer jamais d'avoir 
de l'efprit; de faire. paroitre tant qu'on peut celui 
des autres; d'écouter ce qu'on dit, & de т 
à propos. 

Н faut prendre de juftes mefures avant de s'em- 
barquer dans que!que a 
fe reprocher, s'il arrive un mauvais füccés. 

П faut faire tous fes efforts pour venir à bou 
premiéres entreprifes où l'on s'enga 
fouvent là-deffus que roulent la fortune & la répu- 
tation d’un homme qui commence à étreemployé. 

Les hommes mous & abandonnés aux plaifirs 
manquent de courage dans les dangers. 

Il weft point far la terre de véritables hommes; 
excepté ceux qui confültent, qui aiment, & qui fui- 
vent la raifon eternelle; c'eft elle qui nous infpire, 
quand nous penfons bien; c'eft elle qui nous reprend 
quand nous penfons mal. Un 


pondre 
E 


e; afin qu'on n'ait rien а 


re; c'eft bien 


le d fefpoir des 


l'honnéte Homme. уг 
Un Vainqueur ne doit rien | tant apréhender, que 
ens qu'il a vaincus 
Rie 'n ne forme mieux l'e fprit que e Fufige dumon- 
de; ceft ce qui donne cette teinture de politeffe , 
qu on n'ac qu'en voyant fouvent des perfon- 
nes polies, 78: en fe reglant fur leur modéle. 
SS éputation eft que elque chofe de f; délic ij 


le 
penchant qu'on a à juger. mal de fon prochain eft fi 
iroit a; porter trop de pre 
tions, ni prendre trop de mefures pou 


naturel, qu'on.ne fa 


Cau 
ríe mé nager 


avec lé public, & pour empêcher les gens de mé- 
I š 


( ie mitere que de n'avoir pas a 
a I | parjer, m allez gement pour 
łe e» 

Une perfont it d'autant moins aimable, qu’elle 


Ache avec plus de foin à le: 


П ей du devoir de pa 


Princes avec beau- 


coup de refpeét, quand même on Гегоі ип parti 
ire, leur perfonne faerée ne doit jamais étre 
en bute à fa raillerie 


e modérer; être їе maître de fes paflions 


5, c'efł le 


ropre d'une grande ame. 


z le faveurs que vous ferez, fi vous voulez 
en meriter une jufte réconnoiflaice, 

Reflouvenez-vous des faveurs qu'on vous f 
fi vous voulez en emoigner une jufte feconnoi(- 
fai ce 

A quoi bon fe gêner pour plaire 2 Les graces ne 
font pas comme 1 les fleurs, qu'on fait naître là où 
on veut. 

On trouve par-tout des gens qui par une certa 
ne. malignitć de naturel, font toujour S enemi du 
Souvernerment prefent , quel qu'il foit; on ne peut 


(E)4 Ка 
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les шейге, ils grondent & murmurent fans ceffe; 
il faut les abandonner à leur chagrin, & à leur 
mauvaife humeur, fans fe mettre en peine de leurs 
plaintes. 

Si les perfonnes que vous voyez, font d'une hu- 
meur trifte & fombre, il fautc ompofer: otre vifage, 
& ne les pasaborder d'un air riant & enjou: 

La vraie nobleffe & la vraie grandet 
lame: fi les gentilshommes font préféres aux ro- 
turiers, c'eft qu'on füpofe qu'ils ont des qualités 
dignes de leur naiflance illuftre. 

Les Princes doive ent prendre de grandes précau- 
tions, quand la neceffitć de leurs affaires les o! ige 
a traiter avec des Sens, qui n. ayant poit it de 
pour Dieu n'en gardent point aux hammćs; ine 
faut guére compter fur la fincćrite & für la bonne 
foi de leurs fermens. 

Nous préférons l'entretien d'un flateur ignorant 
à la converfation d'un fav: 
chagrin © févére. A la vé 
fur nous eft fácheüfe, mais n'eft-ce pas un Hs 
acquis par l’âge? s'il nous fait part de ce qu'il fai 
eft-ce trop faire pour le reconnoitre, que d'avoir 
une foumiffic onar parente à fes ft lenti ime ns. 

Quelle folie, de mettre fon bonh heur à gouver- 
her les autres hommes, dont le gouvernement dona 
ne tant de peine, fi op veut les gonverner avec raii 
fon & fuivant la juftice! 

L'indulgence n'eft pas un moyen für pour régner, 
& pour fe faire obéir: mais auf une rigueur exceffi- 
ve rebute les efprits. 

Ceux qui commencent à en trer dans le monde, 
doivent s’étudier avec beaucoup de foin à fe faire 
une reputatiou d'honnétes gens. 


t ce "elle de 


ute 
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t homme, quand il ett 


€ l'autorité qu'il prend 
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Si une femme n'eft modefi e, eüt-elle d'ailleurs 
mille belles qualités, de la паМапсе, de la beauté, 
elle n'en eft pas plus eftimée. 


Un Prince doit fe аё! de fon bonheur, puif- 


qu'il ne dépend pas de lui de le faire durer toujours; 
fa profpérité peut être fuivie d'une lon: ue chaine 
de malheurs, qui rendent fa chüte d'autant plus fu- 
nefte, qu'ils le font tomber de plus haut. 

l 


ll vaudroit beaucoup mieux pour un homme de 
i Í 


qualité, qu'il eût pefdu la vie, que de perdre l'hon- 


jar queique action honteufe & criminelle, 


Le chátiment qui vient d'un homme irrité, eft 
pl tôt ret 
comme une correction charitable. 
Un homme еп col:re eft comme un infenfć 
ne tait 


dé comme une vengeance furieufe, que 
T 
ce qu'il fait, & par conféquent, dont toutes 
les actions font fans raifon. 


Ce qui perfectionne le plus la raifon, c'eftle calme 
de l'efprit délivré des folles patfions, & des caprices 
de la jeunefie. 

Ne negligez aucune des qualités extdri 
peuvent fervir à vous rendre agt 
qu'on puifie ćtre honnćte homme 


eures qui 
le: car quoi- 
; les avoir, il 
eft cependant vrai que ceux qui les poffédent, ont 
de grands avantages fur les autres. 

Quand on croit que tout.efi defefpćrć, c'eft 3- 
lors qu'il faut faire de plus 
tourner la mz 
fa declarer. 

On ne fauroitétret 
quand on entreprend de 


„rands efforts pour de 


‹ 
г 


gnité de la fortune, qui commence 4 


0 exact ni tropcir 


affaires imp ) 


tes. Un 
homme fage qui s'y trouve engagé, táche de tout 
Prévoir & de tout prévenir. 


Sou- 


س 
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Souvent un petit obftacle qu’on nç € 


ige de lever, 


foit faute de réflexion, ou'parce qt 
pour rien, retarde l’ex 
mên 


ön le compte 


> p Š 
поп d une cntrepriie, & 


che PFheureux fuccés 


ans (© corrompus n'ont aucune 


NC toujours prets A. GO 


forte de 


De quelleconf:quénce peuvent être pour an hom- 


| > ! M 
"tures, ies ca omni 


me de bien les imnc 


zg, les тез 


difances d'un homme perdu d'honneur & de r 
tion? Les ¢ 


d 
aux dilcours d 


obite n'ajoutent point de foi 
MWateur. 

La vie d'un Conrtifan doit étre une continuelle 
ctude de fouplefie d'e prit. On ne fait point de faux 
ne { 


pas a la Cour qui toit remarauć. 


Il ne faut. jama finiftres, ni 
e = 


condamner leur conduite, Celt blåmer olive 


s iuter. contre ies W 


ement 


ie choix que le Souverain a fait de leurs pe nnes, 


r un contre-coup quin’eft} 


;excufablę, blefier 
; de lui rendre. 


efpećt qu'on eft-ob 


n 
11 


faut favoir taire u 
menfonge. 


n fecret, fans dire aucun 


oropre d'un p 


etit génie, de perdre cou- 
rage pour le moindre obítacle qu'il rencontre en 
fon chemin. 


Un homme qui a du cœur & de left 
de rien, & troave toujours quelque ! 

L'ufage du monde eft d'un grand fecours pour 
former l'efprit: la plupart des gens de cout, qui ne 
font pas teujours des genies fublimes 
ment de tout, parlent jute & тай 
chaque chofe, parce qu'ils ont toujours devant les 
yeux ce qu'il y a de plus excellent. 


nes'étonne 


„jugent faine- 


nnablement für 


Un 


bar] 


d 
t: 
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Ün homme avec un efprit médiocre & nn o 
ulage du monde, brille oń un autre qui a plu 


А i s d'efprit 
Ф plus de (avoir, mais qui ne connolt pas le tno; de, 
paroît tout d sconcertc. \ 
a fauíte gloire eft un des plus grands fotble qui 
ent entrer dans Fame d'un honnête homme. 
On ne doit guére fe fier à ceux qui ont l'ame in- 


reffóe, parce qu'ils paffent fans peine d'un 
А i 


nz Zi 
parti 


à l'autre, éblouis par l'aparence d'un pl 


us grand 
avantage qu’ils efpérent. 


A quoi bon fe góner 


I chacun 
conferve le caractere qui lui lé 
qu'il ceffera de plaire pour fe 


vétir d'un autre. 


ne convient guére aux malheureux: il 
faut S'accommoder aux caprices des cei 


4 lont on 
dćpend, au-lieu de les infuiter; les ma: 


es nau- 
taines les rebutent: on les gagneroitparla douceur 
& par la compłaifance, 

Qni eft celui qui fe rend jufiice fur fa naiflance & 
far fon efprit? On s'en donne toujours plus qu'on 
wen a, & Fon fe fait grace far ce qu'on peut va- 
loir. 


11 faut refpećter ce que Dieu découvre, & men- 
treprendre pas de découvrir ce qu'il veut er, 

La vertu triomphe toujours malgré Гепуіе, & 
s'érige des trophées fur fes ruines. 

I! faut que la complaifance, pour être lcgit 
foit également jéloignée de l'adulation & de l; 


rudeite. 

Ne faites jamais de fautes, s'il eft poffible; mais 
fi vous étes allez malheureux pour en faire, tichez 
au moins d'en profiter. 
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Les efprits folides favent mettre à pro 


5 

a 

= 

|=? 

a 
Y 


momens de leur vie, & ne font jamais p 
ment Occup 
Ceux qui flatent groflie 
qui proftituent le 
| 
і 


fans choix, пер 


s, que lorfqu'ils font feuls. 
découvert, 
; louanges fans difcernement & 


© 
‘ement & 


aifent guére aux perfonnes de bon 


Í ne doit avoir pour but de fes deffeins, 
igner la victoire dans un jour de bataille; 
tous les autres petits accidens doivent être comptés 
pour rien. 

La paffion d'acquérir du bien pour foutenir une 
vaine dépenfe corrompt les ames les plus pures. 

Il eft dangereux de fe trop familiarifer; on fe dé- 
grade en quelque maniére, & Pon fe fait moins 
timer en зегйап ut certain caractere de dignité , 


r ferieux & réferve. 


que der 


En fait de reconnoiffance, on ne fauroit aller 
trop loin. 

S'il fe peut n'exigez rien de ceux qui vous ont 
de l'obligation. Que fi le mauvais étatde vos affai- 
res vous oblige à leur demander quelque grace, 
faites-le avec tant de modeftie & de reténue, qu'il 
femble que vous ayiez oublié les bons offices que 
vous leur avez rendus. 

Un bon confeil perd fa force dans la bouche d'un 
Ami trop complaifant; quand il s'exprime avec for 
се; il pique davantage notre cœur, il réveille mieux 
notre attention: lesremédes falutaires fontrarement 
de bon goüt, & les Médecins les plus doux ne font 
pas les plus fecourables. 

Il faut éviter avec foin les méchantes compagnies; 
caroutre que la fréquentation en eft pernicieufe, 
parce qu'infenfiblement on fe laifie aller aux mé- 
chans 


8 
о 
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«hans exemples, c'eft qu'il eft certain qu'on jugera 
de vous felon la maxime du Proverbe Efpagnol, 
dis-moi qui tu vois, je te dirai qui tu és. 

Sans la vertu les plus grands avantages font de 
vraies pertes. PO 

Quand les Princes choififfeht des gens pour le 


^ maniement des affaires, ils doivent fur-tout pr andre 
; garde s'ils n'ont point d'intérêt particulier à mend- 
z ger, qui l'emporte fur le bien public. 
2 Quand un habile homme n'a rien oublié dans 
е fes entreprifes, les bons où les mauvais fuccós ne 
doivent ni augmenter ni diminuer les louanges 
d qu'il mérite. 
2 П faut commander avec douceur aux troupes, fi 
d l'on veut qu'elles obéiffent avec affections car pour 
bien difpofe: ; hommes, il faut gaguer les efprits 
À avant d'exiger les devoirs. 
š C'eft le caractére d'un honnête homme, & qui 
fait vivre, de contribuer, autant qu'il lepeut, à faire 
t en forte que tont le monde foit content: i! faut fur- 
б tout qu’il évite avec foin de ne rien dire qui puiffe 
chagriner les gens. 
I Rien ne marque plus la petiteffe d'un cceur, que 
E le chagrin qu'il a des louanges qu'on donne aux 
> autres: сей un témoignage de malignité & de foi! 
bleffe, qui ne peut partir que d'un méchant fond. 
А On rencontre quelquefois des hommes d'un fens 
exquis, qui n'ont pas le don des'expliquer. Hl faut 
: compatir au défaut de leur expreflion, & profiter 
: de leur bon fens. D’autres ont la facilité de par- 
š ler, & ne s'attachent qu'à l'écorce des chofes. Imi- 
| tons ce qu'il y a de bon dans leur langage, & pé- 
d 


métrons plus avant dans la vérité. 


Il 


15 la deftince des 


ies vues de 


apelitiquehumaine 
: on ne connoit ce qu'il faloit 
e mal eft fans reméde. 

Un honnéte homme doit, autant q 
ble, évitcr de chag 


faire, que quand le 
ss 0% = 
uil eft рой 


avail! ef 


T^ 


£ 
qu'à les rendre heureux. 


fes amis, 


La colére trouble & empéche de voir l'indigne 
accion qu'on veut faire. 
C'eft la marque d'un bon кой 


pas d'avoir plus Феі 


» que c 


it, que ceux qu'on pra 


ord irement. z 
ingratitude ef aufi odieufe que la reconnoil- 


nab le. 


e qui ur diffimulé 
"comme on 


obierye avec foin, on ne 


toutes les mefures, 


mond 


„11 Pon 
it de petits.amis, ni de petits 


s айе: pour trait 


avec fuccès d'una 


e, divzéle, de la 
probité; ii faut qu foient foutenues 
раг la douceur & 1 
- Lafortunepeut f: 
concert 
re d': S de la pruden: 

On ne peut être vé blement br: 
rage n'eft conduit & réglé par 1а prudence, 


effein sles mieux 


eéchouer1 


ais elle ne fauroitnous dérober la gloi- 


fg 
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gi 
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ve 
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Ceux ч js] veulent fe mêler d railler., 


doi £ 
390 un goût exq juis de ce qui peut plaire aux per- 
lonnes raifonnables. 

La témcrite & la fauffe bravoure 1 ТӨНЕ les écueile 
linaires de ceüx qui fe piguent d’être CODE. 
geux- : 

ut del'efprit pour bien parler, & du ugement 
І fan 1 g 
pour parler à pre pos. 


Les perfonnts vaines ne peuvent guere s'em- 
А "de laiffer voir le ridicule de leur vanité; maig 
qui la nourrifi ent par des clog ges de contre- 
devroient é e punis comme des empo fon- 


tee: un 
trop long tems 


tant pas fe parer d'une gravité affeć 
x trop fombre, ou qui dure 
devi tent en nuyeux 


attére de critiqu ue eft odieux: on ne fe fait 

mis en sie enert en cenfeur public: il faut 
en prof fiter, & ne rien dire 

L'injuftice de la płapart de s hornines eft d'approu- 


ver ce qu'ils devroient condam ner, & de condam- 
mer ce qu'ils devroient'a approuver. 


Un Conquérant eft obligé par fon propre intérêt 
d’ufermodérément de fa vié toire, & de 
ane: les vaincus, afin de GC pat fa bonté ce 

u'il a gagne par fa puitiance, 

Souvent on fire plus de Tuit de fes fantes, 
de fes beltes actions. Les grande 


ien trai- 


que 
s actions enflent 


le cœur, infpirent'unc préfomtion dangereufe. Leg 
fautes font rentrer l'homme en lui-méme, & lui 
rendent la efle qu'il avoit perdue dans le bon 
füccés 


matvais talent que celui dune raillerie 
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ment n'épargnent pas leurs meilleurs amis, ils ne 
S'épargnent pas eux- mémes. 

Le mauvais goût, fi l'on.n'y prendgarde, infecte 
tont & fe répand comme un poifon fur toutes fortes 
d'états, d'áges & de conditions. 

Qui manque du cóté du cceur, péche dans ]e 
Principe, & porte avec foil'origine de tous lesvices, 

E Juges qui ont le pouvoir de difpofer des 
biens & de la vie des particuliers, ne fauroient 
prendre trop de précautions avant de décider fur des 
matiéres fi importante 3 

>s maniéres affect 


ces, bienloin de rehauffer ie 
Jud tre de la beauté, en diminuent l'éclat, & don- 
nent aux perfonnes les mieux faites, un air con- 
traint qui eft toujours défagréable. 

On fait fouvent de grandes injnftie es, quand on 
n'a pour régle de fa conduite, qu une politique 
purement mondaine, & qu'on ne confulte pas afez 
les maximes du droit & de l'équité. 

Un honnête homme cft content de ce qu’il eft; 
fon ambition eft bornée par ce qu'il pofléde. 

La re putatio n d'un bon adte homme ne dépend 
pas des calomnies d'un impofteur: il n'en ic pas 
moins homme de bien, quoiqu'un fcélérat tâche 
de le dc 

Quiconque ne fait pas foufrir, n'a pointun'grand 
coeur. Jl faut votre patience & par votre.cou- 
rage laffer la cruelle fora une qui fe plait à yous 

erfćcuter. 

Pour connoitre fainement les chofes, il fant étre 
toujours en garde contre la séputarion de celui qui 
les dit: l'air du vifage, la façon de parler, la quali- 
té, le tems, le lieu, tout impofe. 


er. 


L'en- 


8r 


l'envie eft la pl forte énemie de la vertu, fon 
Eclat Ге rouche la bleífe. 
Travaillez de bonne heure à vous tendre l'efprit 


le: ceux qui abondent en leur fens, 


& qui dé- 
2, „quelque raifon qu'ils 
puifient avoir, n'aménent prefque jamais perfonne 
dans leurs fentimens. 


IL faut étudier les coutumes, les manićres & le 
génie du ficcle;-n 


non pour pouvoir contenter des 
pafi lles, mai 
e e 


5; & pour decou 


d'un ton dautorit 


s Crimine 


s pour mieux menager les 


par quelles voies on peut 
e bien avec tout le monde, & venir à bout 


mettr 
еи 


€ fer, quand vous dé: 


3, & qu'ils peuvent punir votre 


On ne fe fait que trop fouvent un mérite du bien 
Que des parens ont acquis, & peut-étre pardes voies 
qu on ne veut pas examiner de prés, de peur de ne 
les tronver ni légitimes ni Һот étes. 


i eft utile de prévoir ce qui dépend de nous, pour 
le bien faire; mais il n'eft pas moins utile d'ignorer 

jui ne dépend pas dé nos foins, & ce que Dieu 
ure de nous. 

Le fel de la fine raillerie fait tout l'agrément de 
la Société civile; mais il faut répandre ce fel ауес 
beaucoup de circonfpection : de même qu'on gåte 

agoüt, en y jeta trop de fel, on fe fait auffi 
пе eft trop amćre. 


ifans, eft de ne rien donner A 


;, бс de donner tout à 
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N'ayez pas trop d'impatience de faire paroitre 
votre efprit en quelque genre-que ce foit: les con- 
tre-tems fur cela font dangereux ; & il arrive d'or- 
dinaire à ceux qui veulent aller fi vite, qu'au-lieu 
d'avancer , ils reculent. 

Il n'eft point d'homme qui n'ait une vertu ouun 
vice dominant, auxquelsilraportetoutesfesaćtions; 
& cette vertu ou ce vice qui femble étre le fort 
de cet homme, eft fon foible; car dés qu'on l'a dé- 
couvert, c'eft par cet endroitqu'on le gouverne, & 
qu'on fe rend maître de fon efprit. 

Il vaut mieux pour un honnête homme, qu'un 
calomniateur dife du mal de lui, que d'en dire du 
bien: la raifon ef que s'il en dit du mal, on ne le 
croira pas, parce qu'on n'ajoute pas foi aux di- 
fcours d'un menteur; que fi au-contraire il en dit 
du bien, on fe pouroit facilement imaginer, qu'il 
y auroit entre eux quelque commerce d'amitic, ce 
qui feroit préjudiciable à un homme qui aime fa 
reputation 

C'eft avouer en quelque maniere la vérité d'une 
raillerie, que de s'en montrer offenfé, & l'on ne 
peut mieux perfuader qu'elle n'eft rien, qu'en la 
méprifant. 

Il faut bien autant de difcrétion pour downer 
confeil, que de docilité pour le fuivre. Rien n'eft 
fi terrible qu'un ami qui prend avantage de fon ex- 
perience; qui propofe tous fes avis comme des lois, 
& d'un air de Maître, qui nous óte le droit d'exa- 
miner ce qu'il dit, & quiveut forcer l'efprit par l'au- 
torité, plutôt que de le gagner par le difcours. 

Une grande foibleffe à recevoir confeil weft pas 
fnoins a blâmer, qu'une grande rudeffe à le don- 


ner, П ей de notre intérêt de furmonter Гоп & 
ga 


l- 
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d'adoucir l'autre. Il faut quelquefois aider à la 
liberté de celui qui nous avertit, en recevant faci- 
lement fes avis. 

Rien n'eft fi doux dans la fociété, ni plus utile. 
pour la fortune que d'avoir beaucoup d'amis. 

Le commerce des Dames eft utile & agréablez 
une reprimande qui part d'une belle perfonne à la- 
quelle on veut plaire, fait fouvent plus d'effet que 
tous les confeils du monde. 

Ceux quiont un goût exquis, пе fe laiffent point 
Iéduire parleur amour-propre, & ne font pas éblouis 
de leuts talens, quelque rares qu'ils foient. 

Souvent le premier pas qu'on fait dans le mon- 
de, décide des préventions bonnes ou mauvaifes 
qu'on prend de nous. 

Le principal but du commerce du monde, eft de 
fe faire aimer & eftimer de tous ceux qu'on prati- 
que, 

La Mode eft un Tyran dont il faut fuivre les lois 
& le caprice, fans philofopher fur ce qu'elle a de 
beau ou délaid, de commode ou d'incommode. 
Mais il faut lui obcir fans la fuivre avec furie, &c 
fans être ni trop empreffé à la prendre, ni trop 
lent à la quiter. 

Il eft de la prudence de n'entrer jamais en focicté 
avec des efprits foibles & timides, quifontprefque 
toujours fcrupuleux & fuperftitieux. 

La converfation eft ćtablie pour y tenir chacun 
fon coin, & parler alternativement. 

Il eft fort-difficile de fe remettre dans le chemin 
de la vertu, lorfqu'on s'en eft ane fois écarté, 

La raillerie a été de tous les fiécles; & l'on 
pafferoit pour un ^fprit mal fait, fi on nela foufroit 
pas en de certaines rencontres; le principal eft de 


(F)2 ne 
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ne la pas conf V 1 enfe: c'eft un des 
endroits de la vie où l'on a le plus befoin de fon 
jugement. 

Ce weft point fe marier, c'eft radoter, à certain 
e, Que de prendre une femme pour avoir de la 
fociété. 

Il ne dépend pas de nous d'ét 

ldépend de nous de mériter de | 

Se plupart des hommes aime 
chofes les plus fablimes, & qui 
de leur fphére. 

Il faut qu'un homme s'c 
méme, & perde la connoffi de toutes chofes, 
avant de perdfe celle de fon C ur, 

La créance d'un Dieu fait le fondement de tous 


nos plaifirs; & le fentiment qu'on en a, ne d à 


mais un homme f 
ni fans confolation dz ins la mifére. 
Avoir de l'efprit 
` l'homme, ceft i I 
comme on ut faire ú n bon petes dé l'efprit 
fans en avoit ilà un cerc ; 
C'ef manquer: d'efprit "i 
perfonne, comme c'eft une imprud 
pas affecter d'en avoir moins 
prélomtüeux qi ménage. 
Ceux qui ne fuivent que leurs incl 
guide, ont d'ordinaire le goût manvais; parcequ'ils 
reffemblent en quelque maniére aux bêtes, quin'à- 
giffent que par inf par temperament. 
Le bon goüt eít l'effet d'une raifon droite & 
ćclairce, qui prend toujours le bom parti dans les 
choles doutenfes ou ćquiyoques. 
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Peu de gens cherchent àfe guérir debonne foide 
leur. paflions:route leur appli 


ation ne va qu dtreu- 
ver des raifons Sedi les juf ft fier; ou qi rand ils font 
contraints d'avouer qu'ils ont tort, ils difen t qu'ils 
ne fauroient faire : ient 

La curiofitć eft louable, lorfqu'elletead à la cons 


nolffance dece qui e 


e: mais elle 
nd elle nous 
it rechercher 


eft de dangereufe confcquenc 
méne trop loin, & qu'e 


que des chofts mau; 


š e А 
LU fa e ft meme n avoir 
AU C ner 
qui font répt 
12 ( qu ç 
i 


a chicane 

"me.  L'injuf 
laifle au- moins 
nous plaindre; ma 


la chicane- par 
lités nous donne le tort 
bien. 

Quand la pudeur eft une fo 
vient pas plus que la jeuneffe. VE 

On. peut prendre confi мы e en un ami fage & 
d'une vertu € се; m: ] qu'on ait eu 
le h. 'nheur.de trouver un pareil ami, le moyen le 
plus (ñr, pour n'être pas trom; pŠ, сой de nefe fier 
à perfonne. 

Chacun fe rend. d'autant ph agréable, que fes 
faniéres ont de raport à fa condition & à fon 


s perdue, elle neres 


La. médifance eft le рих dangereux & le.plus, 
Ordinaire de tous les vices 


(F)3 Сев 


f honn£te Homme, 


C'eft un cruel divertiffement que celui qu'on 


‹ 
prend à la raillerie piquante. Quel fond de ma- 
lignité ne faut-il pas avoir pour fe plaire à déchi- Í 
rer, par cette forte de raillerie, le coeur deceux que Р 
i Von attaque, & pour s'aplaudir de les avoir pont, c 
| {ёз à bout 2 ] 
Toutes contorfions apartićnent plutôt à un bou- f 
fon payé pour faire rire, qu'à un homme qui veut 1 
| agrćer dans le monde, f 
Tout ce qui altćre le naturel déplaît, quand ce ] 
feroit méme pour imiter ceux à qui nous voulons 
plaire, puifque cette imitation de leurs défauts en t 
eft proprement un reproche. ‹ 
La principale de toutes les propretés, c'eft de ‹ 
prendre un foin tout particulier de пе choquer par 
| aucun endroit, l'odorat de ceux quel'onaproche. 1 
Celui qui par un vaine curiofité, ou pour avoir | 
| la réputation d’être univerfel, veut s'apliquer à 
| trop de chofes, n'en fait jamais bien aucune, & ne Г 
І recueille pour fruit de fon travail & defes longues ‹ 
études, qu'une соппо!апсе fuperficielle de diver- ] 
fes matieres, qui fouyent n'ontnul raport à fa con- 
dition. 
| Il eft dangereux de divertir le Public: le perfon- 
| nage de plaifant, quelque bien qu'on le faffe, eft un 
perfonnage qu'il e(t bon de faire rarement: il ne j 
| | convient nullement aux perfonnes de qualité. 
| Le peu de foin que l'on prend à former la raifon f 
| des hommes, eft caufe qu'ils n'ont pas le goüt dé- 
4 licat. 
| La médifance eft un vice indigne d'un honnéte 
I homme. C'eft une perfidie de parler mal de nos 
| | amis; c'eft une pure malice de blâmer ceux qui 
| 


nous font indifferens, & сей une lâcheté de médire 
| de поз énemis. 
| S Ce 


r 
3 
+ 
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Ce n'eft point fe marier, c'eft fecontenter, que 
de prendre une femme pour fa beauté. 

C'eft étre heureux que de rencontrer, un ami 
fidéle, éclairé, difcret: fidćle, pour ne nous tien 
d gnifer: éclairé, pour remarquer nos fautes: & 
difcret enfin,.pour nous en reprendre. Mais c'eft 
le comble du bonheur de pouvoir croire fes con- 
feils. arrive fonvent que nous nous fefons uu 
honneur de ne fuivre que nos propres lumiéres; 
femblables aux voyageurs qui s’égarent faute de 
prendre un guide, ou de demander le chemin. 


Il importe beaucoup à ceux qui occupentles pre- 


miéfes places, d'écouter les avis qu'on veut leur 
doi ` | 
que la véritc foit a 

En fuivant la mode, i! faut qu’un homme exami- 
пе fon âge & fa profeflion, pour fe ménager dans 
la bienféance de l'un & de l’autre. 

П eft bien mal-aifé de parler beaucoup, fans fe 
découvrir plus qu'on ne doit, & fa 
chofes inutiles, qui font báiller, ou gé 
les entendent. 

Ce n'eft pas fe marier, c'eft négocier que de pren- 
dre une femme pour fon bien. 

Le bon goüt régle nos fentimens & nos idées, 
& fait que nous nous connoiffons tels que nous 
fommes. 

Souvent les perfonnes que sous croyons nous 
être les plus dévouées, font les premiéres à nous 
tromper. 

Il n'y a point ici-bas de félicité parfaite pour leg 
hommes; & ils doivent plutôt fonger à s'y defen- 
dre des maux qui les preffent, qu'à foupirer aprés 
un bonheur qui weft point à leur portée. 

(F)4 C'eft 


" 


idre leurs jugemens jusqu'à ce 


ir ccux qui 


^ 


semeng util 
utiles i епх-тёп 

A quoi bon faire tou; ours Î 
ler d'une man'ćre env 
miftcrieufe ho 
ner de la défiance aux 

Quand la fineffe eft néc 
ordinairement, elle lui devienti 
eft en garde contre fes artifi 

I! ne faut pas ufer de fine pour tromper, mais 
pour s'empêcher d'être trompé. 

La converfation n'eft p le lanature des haran- 
gues: chacun doit parler. & écouter à fon tour: elle 
ne doit étre ni éloquen ;ilf 
hafard la cc onduife , & qu'el 

La jaloufie eft le plus grand de tousles maux, & 
celui qui fait le moins de pitié aux perfonnes qui 
le caufent. 

On devroit punir plusrigoureufement la med 
fance que [e larcin; elle-fait plus 
cicté civile; & il eft plusdifficile de 
médifant que d'un vóleur. 

Le bon goût eft d'une grande étendue , & fupofe 
de rares qualités; ii entre en tout & affaiffonne 
toutes chofés, mais il n'eft pas fi commun qu'on 
le penfe: mille gens fe flatent de l'avoir trés-ra- 
fine, quoiqu'ils ne füivent que leurs caprices & 
leurs préjugés. 

Si les Péres font obligés par les lois de la Reli 
gion, de la Nature, de la Politique d'inftruire eura 


en- 


Cela 


tort à la fa- 


ara der d' una 


— ——. ар 
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enfans; Jes enfans ne font pas moins tenus de pré- 
ter une oreille attentive & un cœur loumisaux in 
Rruétions de ceux dont ils tiénent la у іе, 

L'amour-propre fe dépuife fi adro tement, 
faut avoir les yeux bien fins, peurle сорпо; 
travers des à 
il fe cache. 


Qu'il 
eau 


rences de la vertu fous lesa 1 


C'eit une témérité de dangereufe соп 
que de répondre 


up dansles imr 
affaires, à moins d'avoir une longue expé 
foutenue par une vafte capacité. 

Souvent les bienfaits n ous font des ćnemis, & 
l'ingrat ne l'eft jamais à demi: car il ne fe contente 
pas de n'avoir point la reconnoiffance qu'il doit; 
il voudroit même n'avoir pas fon bienfaiteur pour 
témoin de fon ingratitude, 

Un plaifir dont on ett : 
peut jamais étre tranquile, 

Il faut fuir les courtes joies, qui produifent de 
longues douleurs; & rechercher les petites incom» 
modités , qui aportent de grandes joies. 

Les Grands vivent Presque toujours fans refle- 
xion: cependant ils font plus obligés que lesantres 
de rentrer fouvent en eux-móm es, pour fe dire d 
certaines vérités qu'ils ne doivent 
d'aprendre ailleurs. 

La plupart des hommes perdent pour des efpóa 
rances incertaines, le fruit des biens qu'ils pofi 
dent; & ils Ге privent de ce qu'il y a de plus folid 
dans la vie, pour du bruit & de la fumée 

Pour étre parfaitement honnéte homm , on ne 
fauroit avoir trop d'honneur, ni trop peu de va. 
nité, 


ffaré de fe repentir, ne 


e 
point efpérer 


Rien 


Phonnóte Homme, 


Rien ne nous peut tant inftruire dn déréglement 
général de l'homme, que la parfaite соппо Тапс e 
de nos déréglemens particuliers. 

On pouroit tirer ce bien de la flaterie, de con- 
noitre ce qu'on n'eft pas, par tout ce qu'eile dit 
qu'on eft. 

Pour fe procurer la réputation d'hennéte hom- 
me, il faut fur toutes chofes, former en foi l'hom- 
me de bien; fans cela ces aćtions qui frapent la 
multitude ne tarderont pas à être expliquees, Gz 
l'on tombera bientôt de ce haut dégré, où l'on 
n'avoit été élevé que par la feule imbécilité du 
Peuple. 

Il eft plus difficile de diffimuler les fentimens 
qu'on a, que de feindre ceux qu'on n'a pas. 

Nous gagnerions plus de nous laiffer voirtels que 
nous fommes, que d'effayer de paroître ce quenous 
ne fommes pas. 

De toutes les régles de la politeffe, la plus gê- 
nante c'eft celle qui veut qu'on écoute un fat, 
fans marquer de l'impatience en l'écoutant. 

Si l'on jonoit uniquement pour le plaifir, tout 
iroit bien; le jeu deviendroit une chofe permife; 
mais l'intérêt, inventeur des jeux, fait tellement 
fon compte, que le joueur n'emporte aprés une 
longue feance, que du chagrin & durepentir. Quand 
le contraire arrive, il y a bien du hafard. 

On ne doit pas juger du mérite d'un homme 
par fes grandes qualités, mais par l'ufage qu'il en 

fait faire. 

L'ame du pareffeux reffemble à une terre qu'on 
ne cultive pas, elle ne produit que des ronces & 
des chardons. 


Quand 


w 


zm 
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Quand un opiniâtre a commencé 4 contefter 
quelque chofe, fon efprit fe ferme à tout ce qui ie 
peut éclaircir: la conteftation l'irrite, quelque jufte 
qu'elle foit, & il femble qu'il ait peur de trouver 
la vérité, 

Le terme de notre vie eft bornée, & регіоњпе 
ne fait combien il en eft proche. 

- Etre trop mécontent de foi, eft une foibleffe; 
en étre trop content, eft une folie. 

Quand nous aimons trop, il eft m 
noitte fi l'on ceffe de nons aimer. 
On donne des confeils, m: 

ffe d'en profiter. 


: 
Шу a une certaine 


al-aifé de recon- 
is on ne donne pas la 
fa 


reconnofffance vive qui ne 


i quite pas feiilement des bienfaits quenous 
avons reçus, mais qui fait méme que nos amis 
nous doivent, en leur payant ce que nous leur 
devons. 

Í e 


25 efprits médiocres condamnent d'ordinaire 
tout ce qui paffe leur portée. 

Le bien que nous avons recu d'une perfonne, veut 
que nóus excufions le mal Ou ele nous fait. 

La plus belle aćtion du monde qui fe fait par va- 
nite n'eft pas louable. Celles mémes qui nevićnent 
que/d’un principe de vertu, ne font poipt tout-ą- 
fait heureufes, quand on les peut foupconner de 
vanite. 


Nous oublions aifément nos fautes, lorfqu'elles 
ne font fies que de nous. 

Les efprits mediocres, mais mal faits, fur-tont 
les demi-favans font les plus fujets à l'opiniátreté- 
il n'y a que les ames fortes qui fachent fe dédire, & 
abandonner un mauvais parti. 


Il 


92 


П n'eft jamais р | cile de bien parler, que 
quand on a honte de fe taire. 

Les ts font trop ble des petites 
chofes; les grands efprits les voient toutes, & n’en 
font pas bleflés. 

C'eft une grande folie de vouloir étre fage teut 
feul. 

L'Hipocrifie eft une efpéce de fac! z 
fervir au crime les aparences de la vertu. 


ts ei 


e 1 “A 
ierie elt plus.difficile à fuport 


‚ parce q ft dans l'ordre de fe f Í ic 
injures, & que c'eft une efpéce de ridicule 


cher de la raillerie. 
La mort des y 


L^ s affligemoins les parens, que 
les indifférens ; qui ne font point en : 


pleurer, Ceux à qui 


le le titre d'héritiers 
E qui elle l'óte marmu- 
rent: le dei excite. peu de 1 
le, fa perte ne touche que-les rs. Us con- 
mt une douleur fincére, forment d 


А "A 
fe confolet 


fami. 


s regrets 
dćsinterefićs, & font prefque les feuls à dire que le 
défunt étoit honnête homme. 

"Tout le mond t que le bonheur, on łe mal- 
heur des hommes dépend abfolument de l’état de 
vie dans lequel ils s'engagent: néanmoins ce qu'ils 
font prefque toujours, avec le moins de réflexion, 
c'eft le choix de celui auquel ils font propres. 

On ne doit jamais. fe déleresiuer fur aucun etat 
de la vie, qu'aprés avoir confulté des perfonnes fa. 
ges & judicieufes. 

L'envie de paroitre homme de qualité eft telle 
dans de certaines gens, qu'on en a vu fe trompes 
fur leur naiffance: ils défayouoient leur knila 


pour chercher ailleurs une noblefle inconteftable. 
Sa- 
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Savoir bien découvrir Pinté rieur d' autrui, & c 
Я cher j le йеп, eft une grane le marque: de fi 


übérlorité 
d'efprit: 


{ La félicité de la vie doit étre la fin desa: mitiés; & 
i l'on ne fe peut promettre debonheur › que dans une 
= parfaite conform : d'inelinatżbns. 
К Rien n'eft plus rare que la véritable bonté; ceux- 
mêmes qui croient en avoir, n'ont g’ ordinaire que 
: de la complaifance, ou de la fofblef ffe. 
i ] es gens heureux ne fec corrigent guére,” ils 
; | croient tou jjours avoir: for » quand la fortune fou- 


Ryż leur maux 


li ne faut 


+ 


9p. we 


zarder qnel bien: nous fait un 


e ami, mais feu le defir qu'il a de nous en 
d faire, 

Е C'eft être véritablement honné te homme, que de 
e ` vouloir étre toujours expofé a la vue des honné- 


tes pens. 


Les richeffes n° aprénent pas à ne fe point paf- 
fionner pour les richefies. 


| La poffeffion de bear- 
: conp de biens ne irae lerepos qu’il y a à n’en 
point defirer 
| La reconnoiffance eft Ia vertu de: 
| habiles; & 1 in ratitude le vice 
| tes & imprude n 
Nos jours palient y 
bord, en fuite la je une 


on apercoit le but oit vont iu 3 
enent ROWE un ęcheil, „mais 


e ron ne doit point fuir. 

- On peut bien fe connoître 
ne s'examine pas allez pour c 
davantage de paroïtre tel qu'on doit ét 


€n effet ce qu'on doit, 


l'honnéte Homme. 


Les paffions les plus violentes nous Іа пе 
quelquefois du reliche, mais la vanitć nous agite 
toujours. 

On ne trouve guére d'ingrats, tant qu'on eft en 
€tat de faire du bien. 

Louer une perfonne des vertus qu'elle n'a pas, 
c'eft lui dire impunément des injures. 

Il eft difficile de vaincre fes paffions, mais il eft 
impoffible de les fatisfaire, 

Chacun fe fait un tribunal où il juge fouveraine- 
ment de fon prochain avec autant d'autorité & de 
confiance, que s'il en ayoitun privilege particulier 
d'en ufer ainfi. 

La raillerie eft fouvent une marque de la ftćrili- 
té de l'efprit; elle vient au fecours, quand on man- 
que de bonnes raifons. 

Etre né remier, ou le fecond, décide des dif. 
ferentes vocations dans prefque toutes les famil- 
les; & ce n'eft que par hafard fi les enfans font tels 
qu'ils doivent être pour l'état qu'ils embrafient. 
Le peu de fortune fait que quelques-uns fe defti- 
nent à l'Eglife. Le peu de mérite fait que les autres 
y font deftinés. 

П faut s'accoutumeraux fottifes d'autrui, & ne fe 
point choquer des niaiferies qui fe difent en notre 
prefence. 

Le vrai mérite ne dépend point du tems, ni de 
la mode: ceux qui n'ont point d'autre avantage 
que l'air dela Cour, le perdent quand ils s'en ćloi- 
gnent. 

Le bon fens, le favoir, la fageffe , rendent habile 
& aimable en tout tems & en tous lieux. 

П faut peu de chofes pour rendre le fage heu- 
reux? rien ne peut rendre un fou content; eft pour- 
quoi prefque tous les hommes font miférables. 
La 
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La promtitude à croire le mal fans l'avoir ает 
examiné, eft un effet de l'orgueil & de la parefle. 
On veut trouver des coupables , & l’on ne fe veut 
pas donner la peine d'examiner les crimes. 

Rien nett plus capable de rendre nn bon confeil, 
non feulement inutile, mais même prejudiciable, 
que de l'accompagner d'un mauvais exemple. 

Savoir diftinguer ce que les autres ont de bon, 
& favoir s'en fervir, c'eft la marque d'un difcerne- 
ment exquis, & tout ce qu'on peut attendre de plus 
utile de fon aplication. 

П vaudroit mieux écouter pour acquérir de nou- 
velles lumieres, que de parler trop pour montrer 
celles que l'on a acquifes. 

Les Princes & les Perfonnes élevées en dignité 
doivent étre extrémement refervćs fur la raillerie: 
le reffentimerit qu'on en conferve eft d'autant plus 
dangereux, qu'il eft caché, & que l'on cherche à 
s'en venger par des voies fecrctes. 

C'eft augmenter fes défauts que de les défavouer, 
quand on nous les reproche. 

A force de plaifirs, & de plaifirs trop à la main, 
on peut languir dans le fein méme des plaifirs. Une 
vie réglée & laborieufe ne rcveilleroit que trop ce 
qu'ils auroient de languiffant; mais cet aflaifonne- 
ment conyiendroit -il bien à d'autres, qu'à desgens 
delicats? 

H eft plus facile de prendre de l'amour, quand on 
n'en a pas, que de s'en defaire quand on en a. 

Nous pardonnons fouvent A ceux qui nous en- 
nuient, mais nous ne pouvons pardonner à ceux 
que nous ennuyons, 


Qa 


А Же 


On trouve des moyens pour guérir de la folie; 
s on n'en trouve point pour redeffer un efprit 


de travers. 
II e t peu de chofes impoflibles d'elles mémes; 


r les fiire réuflir nous manqüe 


& Га; ji cation pi 
plus gue les mo pcne 

juence confifte à dire tout ce 

que ce qu'il faut. i 
5t les défauts des 


La véritable élo 
qu'il faut, & à ne d 


1 corrige pl 


autres, el 


Ice, qu en ies I 


mentur ie chof е, il f: 


minef quel eft le I 
Aun-lieu d’être + 


ir de celui qui la po 
fs 


à con) 


enti 


acquérir. 
L inue les médiocres paífions, 
augmente les grandes, comme le vent éteint 
e le eu 
:Iquefois moins d'habileté à favoir 


bon confeil, qu'à fe bien сой 


On ne faur oit соп егүег long tems les fentimens 
'on doit : 
urs, 


pour fes bien- 


ler fouvent 


& nos vices, 
sts 


On incommode fo uvent * autres, quand on croit 
ne les pouvoir jamais incommoder. 


La 
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La fouveraine habileté confifte à bien connoitre 
le prix des chofes. 

[l ett quelquefois bien utile de feindre qu'on eft 
trompe: car lorsqu'on fait voir à un homme artifi- 
cieux qu'on reconnoit fes artifices, on lui donne 
fuiet de les augmenter. 

"Les Amans ne s'aperęoivent des défants de leurs 
Maitreffes , que 'orfque leur enchantement eft fini. 

Prefque tout le monde p 
des petites obligations: beaucoup de gens ont de 
la reconnoiffonce pour les médiocres; mais ne 


a prefque perfonne qui n'ait de l'ingratitude pour 


rend plaifir à s'acquiter 


les grandes. 
Infenfés que nons 


fommes, nous nous plaignone 
a toute heure 


» des rigueurs que nous foufrons en 
naiffant, des inquiétudes de notre vie, & des dou- 
leurs de notre mort. Cependant nous ajoutons 
tous les jours de nouveaux maux à ces mifćres, & 
il femble que nous ne foyons ingénieux que pour 
nous rendre plus mifcrables. 

Nous aimons toujours ceux qui nons admirent= 
& nous n'aimons pas toujours ceux que nous ad- 
mirons. 

La flaterie eft l'écueil des plus beaux efprits: on 
n'eft point heureux à déguifer la vérit, auffi écha- 
pe-t-il a la plupart des Courtifans des traits de fla- 
terie fi puériles, que rienne donne fi bonne opiniom 
des Princes, que le pen de cas qu'ils en font. 

On ne fait quel parti prendre ayec un fat qui eft 
en crédit: fi l'on ne fe conforme pas à l'idée qu'il 
s'eft forgée de fon mérité, on s'expofe à fon ref. 
fentiment: fion a pour lui plus d'égards qu'il ne 
lui en eft dû, on eft foupconné de quelque defiein 
ambitieux: en ee cas que fera le Philofophe? 


(G) B 
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ficile c d'aimer ceux que nous n’effimons 
point: mais il ne Гей t pas moins d'aimer ceux que 
nous eftimons Е iéoup | plus que nous. 

Rien n'empéche tant d'étre naturel, que l'enyie 
de le SE 

La plupart des gens ne jugent des hommes, que 
par la vogue c qu'ils ont, ou par leur fortune. 

Nous pardonnons ismen à nosamis les défauts 
qui ne nous regardent pas. 

On aime bien 4 deviner les autres, mais l'on 
n'aime pas à être deviné. 

I! n'y a que les petits efprits qui ne penvent fou- 
frir qu'on leur reproche leur r 
comte ils font ordinairement É 
tes chofes, fort-fots, fort-ignorans, ils ne 


douten 
nt clai- 
voient qu'au travers de l'óbfeg- 


jamais de rien, & font per(uadés qu'ils voie 


na 


rement ce q 
ritc de leur efpi 

Lorfque notre hafne eft trop vive, elle nous met 
au dc Fons de ceux que nous haiflons 

Une des chofes qui fait que l'on trouve fi peu de 
gens agréables, & qui paroifient raifonables dans 
la converfation, c'eft qu'il n'y en a prefque point 
qui ne penfen t plutá ta ce qu ils veulent dire, qu’ à 
répondre préc ifément à ce qu’on leur dit. 

La fcience n'eft jamais fi bien daus fon jour qu'en- 
tre les mains d' un homme de condition: “elle y a 
des charmes qui raviffent tout le monde, & qui 
forcent les plus infenfibles à aimer ceux qui s'en 
favent fervir. 

Qu'on s'étudie, qu'on s'examine, qu'on s'épron- 
ve avant de s'engager dans quelque état que ce fo 
Qu'on n'ait d'autres vues que d' y fervir Die u, que 
d'y être utile à la Religion, ou a l'Etat. Qu'on ne 
fe 


rw 
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fe détermine à aucun c hoix, ni par efpoir d’une vie 
plus commode, ni par-complaifance pour fa famil. 
le: mais qu "liámbleme nt foumis aux orüres de Dieu, 
chacun en attende fa deftinće. Alors la paix 
ra dans le Sanctuaire, le bonheur dans le 


& fans avoir à craindre de ficl 


tregne- 
mariage > 
1eux retours, on fe 
trouvera d'autant plus heureux que rien ne poura 
empécher qu'on ne le foit. 

Bien écouter & bien ré pondre, eft une plus 


тт: inde perfection que de parler bien & beaucoup 
fans écouter, & fans répondre aux chofes qu’on 
nous dit. 


Les fottifes d'autrui nous doivent étre plutót 


une inftrućtion, qu'un fujet denousm quer de ceux 


qui les font. 


l'on avoit autant de í Hn d’être ce qu'on doit 
être, que de tror nper les aut en d guifant ce 
qu'on eft, on pouroit fe montrer tel qu'on eft, fans 
avoir la peine de fe déguifer. 

L'extrême plaifir que nous prenons à parler de 
nous mêmes, nous devroit faire craindre de п? en 
donner guére à ceu» «qui nous écoutent. 

Il y a de la bafiefie à tirer avantage de fa qualité 

1 2 fa grandeur, pour fe moquer de ceux qui nous 

font foumi CA 

La contradiction doitréx eiller l'attention, & non 

pas la colćre: il faut écouter, бг non fuir celui qui 

contredit: notre caufe doit toujours celle de 

la vérité, de quelque facon q 

trce. : 2 
Il ne dépend poi 


S 


u'elle nous foit mon- 


de nous de vivre beancoup, 


mais de bien vivre: 


z l'on a vécu autant qu'il faut, 
quand on meurt aprés avoir mené un e vie fe ( 
fi notre carriére n'a | pas été longue, elle a été ver- 
tueufe, & € "elt ai ez, 


La 
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La plus grande fagefie de l'homme confifte à 
connoitre fes folies. 

C'eftle propre des petits efprits de s'offenfer des 
plus petites chofes. 

Tout notre repos confifte à ne pointfaire de mal: 
les méchans mćnent une vie pleine de troubles; ils 
ont autant d'inquiétude qu'ils font de mal. 

Toutes les paflions nous font faire des fautes, 
mais l'amour nous fait faire les plus ridicules. 

La qualité ne donne pas le privilége de ne rien 
faire: au-contraire, elle nous oblige à travailler 
avec plus d'aplication & à plus de chofes; parce que 
la naiffance, ou l élévation de la fortune nous en 
fournit plus d'occafions & plus de moyens. 

Amener tout à foi pour quêter dés aplaudiffe- 
mens, & chercher néanmoins par un mauvais fz- 
rieux à s'en défendre, on réuffit à perfuader qu'ils 
étoient donnés mal-à-propos. 

On ne peut répondre de fon courage, quand on 
n'a jamais été dans le péril. 

La vengeance procede toujours de la foibleffe 
de l'ame, qui n'eft pas capable de fuporter les 
injures. 

Il y a autant d'eforit à foufrir les défauts des 
autres, qu'à connoitre leurs bonnes qualités. 

Un méchant peut bien étre en lieu de furete; 
mais il n'eft jamais en aflurance. 

Ceux qui n'ont pas le pouvoir de faire du mal, 
& qui en ont la volonté, n'en font qu'à eux -mé- 
mes: ils reffemblent aux Hiboux, qui voudroient 
troubler le repos des hommes, mais qui n'ont pas 
la voix afiez forte pour cela. 

C'eft une occupation bien-pénible aux fourbes 
d'avoir toujours à couvrir le défaut de leur fincérité, 
& a réparer le manquement de leur parole, 


Ce 
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Се qui fait que les Amans & leg Maitreff>s ne 
S'ennuient point d’être enfemble, c'eft qu'ils par- 
lent toujours d'eux mémes. 

Les fautes font toujours pardonnables quand on 
a la force de les avouer. 

On ne defireroit guere de chofes avec ardeur, fi 
l'on connoïfloit parfaitement ce qu'on défire, 

La marque la plus véritable d’être né avec de 
grandes qualités, c’eft d’être né fans envie. 

Qu'on eft disne d’être grand! quand on fait fe 
con iquer fans fe commettre: s'attirer les ref. 
pects fans les rendre penibles; fe parer de fa gran- 
deur fans humilier les autres; mefurer les égards 
fans mortifier perfonne: qu'on eft digne d'étre 
grand! quand on fait l'étre ainfi; mais qu'on mérite 
d'étre petit! quand on ne le fait pas, 

Nous avons bien affez de mémoire pour retenir 
jufqu'aux moindres particularités de ce qui nous eft 
arrivé: mais il arrive fouvent que nous n'en avons 
pas allez pour nous fouvenir combien de fois nous 
les avons contées à une móme perfonne. 


Ce n'eft pas ua grand malheurd'o liger des ingrats, 
mais c'en eft un infuportable d'étre obligé à un mal- 
honnéte homme. 

Ceux qui ufent toujours d'artifices, devroient 
au - moins fe fervir de leur jugement pour con- 
noitre qu'on ne peut guére cacher long tems une 
conduite artificieufe parmi d'habiles gens, tou- 
jours apliqués à la découvrir, quoiqu'ils feignent 
d'étre trompés, pour diffimulér la соппоійапсе 
qu'ils еп ont. 

II n'eft rien de plus naturel, ni de plus trompeur, 
que de croire qu'on eft aimé. 
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Dans les grande 
quer à faire nai 
celles qui fe pref. 

Les defirs qu' 
vies de maladi ] 
& fans fe rendre maihehfenx. 

C'eft un def. bien con 
content de fa fortune, ni méc 

La focietć & méme l'amjtié de la plupart 
hommes, n'eft qu'un commefce qui ne dure qu'au- 
tant que le befe 

On ne méprife pas tous ceux qui ont des vices; 
mais on mepri(e tous ceux qui n’ont aucune vertu. 

C'eft une force d'efprit d'avouer fincérement nos 
défauts & nos perfeCtions, & сей une fotbleffe de 
ne pas demeurer d'accord du bien, ou du mał qui 
eft en nous. 

Les louanges qu'on adrefle à un efprit bien fait, 
пе fervent qu'à Гепрарег à s'en rendre digne de 
plus en plus. Un fot, au-contraire, à force d'ét 
aplaudi, ne s'en fortifie que mieux dans fa fottife: 
mais rien ne le punit fi bien, que de le louer ауес 
excès. 

Que penfer d’une certaine forte de gens qui n’af- 
feétent de fe répandre en louanges pour les ш n 
que pour humiler les autres?  Faudroit-il Фані 
preuves du mérite de ceux qu'il dicii à cheri 
ner ainfi, que cette affectation mali 

Les amitiés renonces demanden 


ffaires on doit moins s'apli- 
e des occalions, qu'à profiter de 
ntent 


ions font des en- 


ne? 
plus de foins, 


g 
t 


que celles qui n'ont jamais cté rompues. 

Nous aurions fouvent honte de nos plus belles 
actions, fi le monde voyoit tous les motifs qui les 
produifent, 


n 
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H n'y a que ceux qui font me ‘prifables, qui cr 
rent d’être méprifés. 

Dans toutes les profeffions chacun affecte une 
mine, & un extérieur pour paroitre ce qü'il veut 
qu'on le croie, „A on peut dire que le monde 


n'eft compofe que de mines. 
Les gens de bien par leurs bons exemples corri- 


gent fouvent les défauts des autre s les re pren- 
dre : & ceux qui ne le font pas, reprenent fouvent 
les d 


auts des autres fat 15 les corriger 


ie vie éclatante finit fouvent par une. chüte 


fune 

La médiocrité notre fortune empêche que 
nous ne fovons 1 » ni redoutés. Celui qui: ef Wi 
craint, a lien de craindre: & регіоппе ne fe peut 
rendre redoutable & afurd. 


C'eft une louable a iref e defaire recevoir douce- 


un refus par des paroles ci 


iles 


» Qui réparent 


le défaut du bien qu'on. ne peut accoi 
Les hommes qui font na turellement intéreffz 


S, 


onent. leur rećonnoffiance aux fervices 

endent; mais гіей ne prouve mieu le peu 
de fond qu'il faut. faire fur leur attachement, « 
lindiffé 'rence qu’ ik its te 'moignent pour ceux qu'ils 
adoroient, quand ils ceflent de leur être utiles, & 
que la for tune, ou le małheur a changć la fituation 
de leurs affaires. 

Pour ne pas rendre inutile un bienfait, il faut 
Voir ce qui agrée le plus à celui à qui on ile define : 
Car fouvent il arrive que croyant rendre fervice à 
un homme, nous DS fur nous fa diferace, parce 
que nous le fefons c ontre fon inclination. 

Nous devons confidérer d'un autre œil une gra- 
te fingulićre, & pour laquelle on nous diftingue du 
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relte des hommes, ër une faveur qui nous eft com- 
mune avec toutes fortes de gens. 

Le caprice de notre humeur eft encore plus bizar- 
re que celui de la fortune. Souvent on bláme l'in- 
juftice, non pas par l'averfion qu'on a pour elle; 
mais pour le prcjudice qu'on en recoit. 

On n'a plus de raifon, quand on n'efpére plus 
d'en trouver aux autres. 

Il eft plus honteux de fe défier de fes amis, que 
d'en être trompe. 

Les hommes & les affaires ont leur point de pera 
fpećtive: il y en a qu'il faut voir de prés pour en 
bien juger, & d'autres dont on ne juge jamais fi 
bien, que quand on en eft éloigne. 

Le vrai moyen d'étre trompé, c'eft de fe croire 
plus fin que les autres. 

L'œil & la main font, pour ainfi dire, les deux 
ailes de Ja parole, & qui fait bien ménager Fun & 
l'autre en parlant, donne à fon difcours une grace 
& une vie qu'il ne peut avoir fans cet accompagne- 
ment; mais. il faut ufer des deux; & fur-tout de la 
main, avec nne grande difcretion; car l'excès de la 
bardiefle de l'œil dégénére aifément en effronterie, 
& l'excés du mouvement de l'autre convertitle par- 
leur en Comédien. 

De tous les hommes, dont il faut fuir plus exac- 
tement la focicté, ce font les ingrats. 

Le reproche d'un bienfait eft toujours injurieux, 
& dés qu'on le fait le plaifir eftacquite. 

On a rendu le bienfait mercenaire dans le com- 
merce des hommes, on n'en rend prefque plus 
que dans une vue de retour d'utilité fur foi- 
méme, 


Rien 
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Rien de plus dangereux qu’un fripon, qui con- 
noît toutes les reflources de la politeffe, & qui (ait 
les employer dans Госсайоп: on fe livre aifément 
à lui, comme à un honnête homme. quand ildon- 
ne à penfer, par fes manićres, qu'il juge que tous 
les autres ie font. 

Quelque part que noüs jetions les yeux. nous 
apercevons le caractere de la Divinite, «& quicon- 
que étudiera fainement la № y trouvera deg 
marques fenfibles de la Puiflance dont elle däs 
pend. 


Les dignités ont des devoirs relatifs 


1.ceux qui 
y lont fübordonnés: on ne doit point être :dmis 
à commander quand on ne fait proteger: l'avan- 
tage de l'un n'eft de mife, qu' autant qu'on fait ufer 
de l'autre. 

Quoiqu’un\hbomme par fon peu de reconno!ffance 
fe foit rendu indigne du fervice qu'on lui a fait; il 
faut le laiffer tout charge de la noirceur de fon in- 
gratitude, fans participer à fa faute, par un repro- 
che qui ancantit la gloire de l'action. 

Nous fommes fi accoutumés à nous dégaifer aux 
autres, qu'enfin nous nous deguifons à nous- 
mómes. 

Ce qui nous rend fi changeans dans nos amitiés, 
c'eft qu'il eft difficile de connoître les qualités de 
l'ame, & facile de connoitre celles de l’efprit. 

Les défauts de l'efprit augmentent en vieilliffant, 
comme ceux du vifage. 

Une libéralité mal entendue ne fait point d'hon- 
neur: il faut être libéral avec diftinćtion, & placer 
fes bienfaits avee quelque difcernement. Que cou- 
teroit-il d'accompagner fes prefens de quelque pa- 
role obligeante , qui enreleveroit le prix? 
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Quand 


fte Home. 
par une efbec 


Quand on weft reconnoifant que I 
i qu'on ne rend de bons offices preci 


EE 
de devoir, Ф 


qu'on en a reçus, on s'en acqui- 


valle grate. 


mment celui avec qui on parle, 


evé ce qu’il veut dire. 


lination de tar 


e du bien eft la plus grande 
perfection de l'homme, parce que c'eft par-là 


-là qu'il 


s'aproch« le plus de la Divinité, comme 1 
tion de faire du mal eft le véritable attribut des 
Demons. 

C'eft vendre chćrement certaines graces que d'at- 
tendre d'en étre prie, 

Il y a bien des gens qui gagnent fur leur efprit de 
ne pas faire du mal à leurs ćnemis, lorfqu'ils lepeu- 
coup; mais de repandre für 


eux 


enfaits, on dit bien qu'il y a de lag énérofité 


, mais on fe perfuade qu'il y auroit encore 
imprudence, & qu être utile à fi 


fon énemi, 


c'eft lui donner des armes dont il abuferoit. 


Comment peut-on répondre de ce qu'on voudra 
à l'avenir, puisqu'on ne fait précifément ce que l'on 
yeut dans le tems prefent? 

On ne peut confoler d'étre trompé par fes 


énemis, & trahi par fes amis; & fouvent l'on eft 
fatisfait de l'étre par foi-même. 

La bonne grace eft au corps, ce que le bon fens 
eft à l'efprit. 

Notre humeur tet le prix à tout ce qui nous 
vient de la fortune. 

Quand on ne trouve point fon repos en foi- mé- 
me, il eft inutile de le chercher aill 


"urs, 
Chacun dit du bien de fon ccenr, & perfonne n'en 
efe dire de fon efprit. 


Com- 
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Combien de gens ne fe trouvent malheureux 
dans leur état, que parce qu'ils n'en connoifient 
pas le bonheur: & combien y en a-t-il d’autres 
qui ne fe trouvent heureux dans le leur, onc parce 
qu'is ne comprénent pas combien ils font A 
plaindre. 


il eft rare qu'on foit long tems fate d un 
état qui fait imaginer que tous les autres lont 


fous. 

C'eft louer une perfonne d'une manicre peu 
avantagenfe | elle, que de bamer tout fon clo- 
ge à une feule qualité qu'on lui attribue par exce!- 
lence. On ia fert bien plus utilement, lorfqu'on 
lui fournit l'occafion de faire par 
de mieux: x qui l'écontent, on qui 
agir, jugent bien qu'elle a du mérite, mais i : 
gent pas que ce qu'ils admirent alors en elle foit , 
fon plus excellent mérite. 

Ce qui a rćufii une fois ne гез pas toujours, 
les conjonctures changent felon les tems, les lieux 
& le caractére des perfonnes. 

Ceux gni croient avoir du mérite, fe font un 
honneur d'étre ma heureux, pouf perfuader aux 
'ux-mémes qu'ils font dignes d’être en 


ine. 


e ce qu élle 1а! 
1 


s ne ju- 


autres & à 
bute à la fo: 

La qualité du bienfait nous engage à plus on 
moins de reconnofffance: ainf la principale étude 
doit être d'aprendre à pouvoir en connoître la dif- 
ference, & en faire une jufte diftinction. 

L'intérét parle toutes fortes de langues, & joue 
toutes fortes de perfonnages, même celni de det, 
intéreflé. 

On fait fouvent vanité des paffions méme les plus 
criminelles: mais l'envie eft une paffion timide & 
honteufe, qu'on n'ofe jamais avouer, 


L'envie 
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L'envie eft une fureur qui ne peut foufrir le bien 
des autres. 

11 faut écouter patiemment ceux qui ont affaire 
à vous, & leur répondre avec douceur. 

Méfürez fuivant les perfonnes, l'accueil, le falut, 
le refpeét, leshonneurs, les careffes; donnez a tous, 
mais avec diftinćtion, des lignes extérieurs d'une 
bonne volonté. 

L'efprit des hommes fe porte toujours à croire 
plutót le mal que le bien. 

Souvent en différant un fervice on laiffe ćchaper 
le tems de fon utilité, & l'ennui & 1 impatience dć- 
goûtent celui qui attend. 

П n'y a point de plus grande fatisfaction à laver- 
tu que de fe voir eftime de fes énemis. 

On n'eft jamais fi heureux ni fi malheureux qu'on 
fe imagine. 

C'eft une grande prudence de foufrir & de dif- 
fimuler un affront, quand les perfonnes qui offen- 
fent font d'une fi éminente dignité qu'on fe per- 
droit fans reflource, fi l'on témoignoit trop de ref- 
fentiment. 

11 faut fe faire le plus d'amis qu'on peut, car 
nous ne fommes plus dans un fiécle où la verta 
toute nue, fans intrigue & fans apui, attire la for- 
tune fur uu homme de mérite; оп ne va pas le 
déterrer chez lui; & s'il weft produit & prôné 
par des amis, il languira dans fon obfcurité avec 
tous fes talens. 

On eft toujours obligé d'étre jufte envers tous, 
mais on n'eft pas toujours obligé d'être bon à tous, 

La reconnoiflance renferme trois points, rece- 
voir agréablement le bienfait, ne le point oublier, 
& en donner en tems & lieu une reconnoífface qui 
foit proportionée au mérite de l’action, 

S'il 
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S'il eft de grands & de petits fervices, il en eft 
de véritables qui tournent à notre utilité folide, 
& de faux qu'on ne nous rend que pour.nous acca- 
bler, & qui fous un dehors trompeur cachent fou- 
vent une veritable ruine. 

Le bonheur & le malheur des hommes ne dé- 
pendent pas moins de leur humeur que de la for- 
tune. 

Que les Grands feroient aimés, s'ilsne fe fervoient 
de leur pouvoir que pour faire du bien! 

Hair & détruire fon bienfaiteur, c'eft le comble 
de la plus liche & de la plus perfide ingratitude. 

Le fecret eft Fame des grandes affaires. On 


trouve fi peu de fidélité parmi les hommes, qu'on 
ne fauroit trop les examiner & les éprouver avant 
de s'ouvrir à eux. 

Si vous vous rendez aux prićres de vos amis, 
faites en forte que les agrémens de votre vifage 
accompagnent le plaifir que vous leur faites, & leg 
perfuadent que vous avez une envie fincére de les 
obliger. 

Quelle honte pour des Chrétiens, qu'il faille fe 
féparer du monde dans lequel ils vivent, pour aimer 
plus furement fon Dieu, & qu'il le faille fi néceffai- 
rement, que rien ne d:tourne tant de ce devoir, 
que la manicre dont on y vit! 

L'air goguenard & railleur fiéd mal à celui que 
le hafard favorife au jeu: l'air chagrin ne fiéd pas 
mieux à celui à qui la fortune eft contraire. Sat, 
fliger de fa perte, c'eft montrer qu'on jóuoit préci- 
fément pour gagner: fe réjouir de fon gain, c'eft 
montrer la même chofe.' L'un & l'autre défigne 
une ame bafle, intérefice, fordide. 


Rien 
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Rien n'aproche tant du mal-honnéte homme 
que l'svare: fi l'un facrifie l'honneur, l'autre pres- 
que toujours en foufre. 

La colćre ne perd rieą à la modération affectée 
de certains joueurs. Retirés chez eux, "Forest, 
s'emportent, fe m audi weg & tout cela de bon 
cœur & de bonne foi. Alors le fang froid agit, & 
le defefpoir fe dedomage librement de fa premic- 
re cont! e 

Chacun eft 


er le fecret dont on 
Jui a fait conf ft un dépôt facre auquel 
on ne doit jamai r. 

C'eft une £ gran le impoliteffe d'interrompre un 
homme qaand il p 
matic 


touch 


rle, foit pour mettre une antre 
e fur le tapis 25 foit pour lui repondre ayant 


ifir eft de 
oyer tout ce qu'ils ont de 
pour accabler tout ce qui 


s dont tout le p 


u mal, & d'eu 
puiffance & d'aptor 
tombe fous leur mai 

L'intérêt eft le mobile principal de la fociété e 
hommes, la plupart ne nous — & ne fe lien 
à nous que par la vue des avantages qu'ils peuv cut 

en tirer, ou directement, ou indirectement, foit tpour 
l'honneur, foit pour le profit, foit pour le plaifir, 
qui font la fin de toutes nos actions. 

Quelque foin qu'on préne de couvrir fes paflions 
par des aparences de piété & d'honneur, elles pa- 
roiflent toujours au travers de ces voiles. 

L'ingratitude eft' fi contraire à la nature qu'on 
ne la trouve pas dans les bétes les plus farouches, 
cependant on la trouve dans les homes: 

On ne pratique le monde que pour y acquérir 
des amis, & on ne gagne ces amis que par une 
adroi- 
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adroite com plaifance, & par une fprittoujours prêt 


taire, & à réconnoître les bienfaits, 
Les hommes qui ne devroient fuivre que les 
res d'une rafon éclairée, ne jugent ordinai- 
rement des chofes, que felon leur humeur & leur 
tempérament 
On aime à 


reciproque qu’on 


avec. fon femblable, foit libert é 
Ge aile, foit fecours mutuel 
qu'on fe préte, foit enfin que l'efpéce en tout for- 
me les focićtćs: rien de mieux prouvé, que rien 
ne dcfigne tant un coquin, que les coquins qu'il 
C 


ER "ral & la politeffe ont cela de commun, 


'ibuent en delafociété. L'une 


vec tous les hommes 
qui nous l'ordonne; 
e, en ce que nous aimant nous-méme 


` nous aim. 


> 

nous y trouvons notre av; antage, 
lleft de la derniére impi rtance d la pré: 
cipitation dans nos jugements; elle produi it les 
| & les factions, qui divifent les efprits Sz 


le repos des peuples. 
ivent on récompenfe trés-1aal les plus im- 
portans fervices. 


en loin de donner à celui qui nous remerc ie 
n ice que nous lui avons rend 
fe op inion que 


auriens fait pour tout autre 
la méme chofe: 


aut an Contraire lui faire fentir 


que c'eft peu de chofe au prix de ce gue nous 
voi ons faire pour lui. 5 
Rien n'eft fi precie ох que le temps ; la perte qu’on 


it mérite d'autant plus de reproch 


pe ut jamai s reparer. 


— = 


II2 Phonnéte Homme. 


Avec de puiffans amis, il n'eft rien qu'un hom- 
me d'efprit ne рше efperer. 

Il faut oublier les biens qu'on a faits, & les of- 
fenfes qu'on a reques. 

Les psílions ont une injuftice & un propre inté- 
rêt qui fait qu'il eft dangereux de les fuivre, & 
qu'on ie doit défier de les luivre, lors mémequ'elles 
paroillent les plus raifonnables. 

Un vainqueur doit ménager le fang des vaincus; 
moins ипе viétoire eft fanglaute, plus elle eft glo- 
rieufe. 

La politeffe eft de toutes les reffources la plus 
heureufe, pour fe difpenfer de rendre un bon of- 
fice: elle fait goûter jusqu'au refus. 

Lorfqu'on a épanché für vous des bienfaits, re- 
connofłfiez-les felon vos forces, & avec toutl'agré- 


ment qui vous fera ройоіе. 

Souvent nous avons pour plus grands énemis 
ceux que nous avons le plus obligés: & ce n'eft 
pas méme feulement aprés le bienfait qu ils nous 
haiffent, mais, ce qui eft horrible, c'eft à caufe du 
bienfait qu'ils deviénent nos énemis. On le reçoit 
avec joie tant qu'on fe fent en état de pouvoir le 
payer; mais fi-tót qu'il excéde notre puiffauce, la 
haine prend la place dela reconnoiflance, que nous 
lui devons. 

On ne fauroit étre parfaitement poli, fans beau- 
coup d'attention; plus on cherche à plaire, plus 
on a de devoirs à remplir, & ces devoirs valent la 
peine d'étre ctudiés.. On n'y eftpo n£habile, quand 
on ne fait pas les remplir tous. 

Chaque état de vie a fa politeffe: celle du Magi- 
ftrat, eft noble & fórieufe: celie du Courtifan. vi- 
ve & careffante: celle de l'homme de lettres, fine, 
aifée 
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lle des Dames, modef e,douce 
& € zayće. | L'extréme imvoli iteffe, с'е la cońfu. 
fion ds toutes ces differences. 
La complaifance fait l'agrément 
les offices mutuels en font ame & I 
Comme on ne par le dua pour fe fa 
il faut toujours fe fervi 


de la focicté, & 
le Der, 
ire entendre, 
` d'expreffions claires & in- 
ler d'ambigui 
`е$. 
rifer la hai 
) tree que m 
‚З plus elle eft dangereufe. 

Un honnéte hom: ne e(t fi fåi de ne pouvoir 
contenter tout le monde >, il епо е fi bien avec les 
perfonnes qui ont à faire 4 a lui, qu'il s'en fait aimer, 
méme en leur refufant аа demandes. 

Dés qu'on entre dahs le monde, il faut s "apli- 
a 


pe fans relácl he à fe faire des ami is, & compren- 
dre qn "iE n'y a qoe deux cho 


carent, la com »plaifance 


telligibles, fans ym és obfcures, ni 
de termes extraordii 
Il ne faut jamai ne de ceux qui 


IS NOUSEN AVONS 


1 tan бей ous d: 


de défiance 


ofes qui nous les pro- 


que nous avons p pour ceux 
que nous pratiquons, & les bienfaits, ou les fervi- 
ce u'ils rec oivent de nous. 


[l faut de plns grandes ve 'rtus, dit un bel Efprit, 


pour foutenir la grande fortune 


, que pour fupo ora 
ter la mauvaife. 


Les entreprifes ne réuff ffent point, fi la raifog 
ne les conduit: l'e mportement é la précipitatiom 
ruipent toutes les affaires de confć quence. 

On ne doit jamais fermer de grands deffeins, 4 
moins qu'on ne foit capable de les ! bien conduit e, 

( n venir he 'ureufement à bout. 

La fource des grandes dcpenfes eft le peu deré- 
flexion que les hommes font far l'avenir. 


CH) Les 
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Les entreprifes les mieux concertées ne réuffiffent 
point pour l'ordinaire, quand ceux qui ont intérét 
de s y oppofer, les découvrent. 

Quand on fe laiffe emporter aux paífions, on n'a 
plus qu'une volonté languiffante: on ne fait pref- 
que jamais ce qu'on veut, & l'on fait prefque tou- 
jours çe qu'on ne voudroit pas faire. 

Le mariage eft l'action de la vie la plus impor- 
tante, fur-tout pour les perfonnes quiontun grand 
rang à foutenir. 

Ne laiffez jamais ćchaper devant les Dames, ni 
devant les perfonnes à qui vous devez le refpet, 
le moindre mot qui par un double fens produife 
une vilaine idée. 

Il ne faut qu 
peuple. pour donner le branle à la chüre d'un hom- 


le I 
le plus 


Iquefois qu'un énemi de la lie du 


me puiffant; le plus petit rar d'Egypte tue 
gros crocodile en le prenant par fon foible. 

Pour avoir des amis. il faut g'accommoder à la 

affion de ceux qu'on pratique: avec les perfonnes 
d'une humeur douce, blámer la colére & la ven- 
geance, & louer la modération de ceuxqui mépri- 
fent leś injures; avec les poltrons traiterle courage 
de témérité indifcréte, & ainfi du refte. 

Rien, fi je l'ofe dire, nerend les jeunes gens plus 
groffiers, plus agreftes, plus impolis , que la faci- 
lité que la plupart des Dames ont à foufrir. leur 
impolitefie. 

Lorfque les Grands hommes fe laiffent abatre par 
la longueur de leurs infortunes, ils font voir qu'ils 
ne les fontenoient que par la force de leur ambi- 
tion, поп pas par celle dé leur ame: 

Le jeu convient à des gens qui ont beaucoup de 
bien, ou à ceux qui n'en ont point: Ceux-là ont 
dequoi 
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dequoi rcparer leurs premićres pertes: quand 
168 autres manquent de reffource , il n'ya pas grand 
Inconvénient que le hafard les remette ой il les 
avoit pris. 

Quel aveuglement aux hommes bornés au point 
qu'ils le font, de prétendre fournir un fondement 
légitime aux aplaudiffemens, & de les exiger! Par 
cela méme ne font-ils pas de la nature de ces com- 
pofés bizarres, qu'on ne peut définir que par un 
profond filence ? 

C'eft une grande imprudence de s'engager dans 
une guerre, fans favoir comment on en poura 
fortir, 

Les Grands qui parlent trop librement de leurs 
füjets fe font des torts qu'on ne peut réparer; les 
Coups d'épée fe guériffent plus aifément que les 
conps de langue; leurs bleffures font fans reméde 
Quand elle vienent des Rois. 

Quand on fait l'art d'obliger, la maniére dont 
on donne eft plus agréable que le don même, & 
fait plus d'impreflion fur un cœur qui eft fenfible à 
autre chofe qu'à l'intérêt. 

De toutes les fautes dont les paffions font la cau- 
fe. il n'y en a point d'égale à celle qu'on commet 
en fefant un mauvais mariage: lamour eft d'ordi- 
naire l'auteur de ce défordre, $ l'écueil où les jeu- 
hes gens ont accoutumé de fe perdre. 

Soyez tonjours égal, & s'il fe peut, confervez 
Votre cœur & votre efprit dans un état tranquile. 

L'un des plus ordinaires & des plus funeftes 
effets de l'ingratitude, eft d'exciter l'indignation & 
la haine-de ceux qui nous ont fair du bien. 

Il faut éviter avec foin trois chofes dans la rail- 
lerie: la faletć des paroles, foit directement, foit 
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par équivoque; la Imédifance, & le reproche pi- 
quant d'une vérité honteufe. La premiére attire 
du mépris fur celui qui la profere; la feconde fait 
craindre fa focićtć , & la troifićme lui produit un 
énemi irréconciliable. 

Pour clever la vérité fur les ruines de la flaterie, 
il faudroit guérir, s'il étoit poffible, les hommes de 
l'orgueil: les humbles feuls peuvent s'accommoder 
de la fincérite. = 

La paffion fait fouvent un fou du plus habile 
homme, & rend fouvent habiles les plus fots. 

La raillerie eft un dangereux écueil; elle donne 
du plaifir à ceux qui l'écoutent, & produit fouvent 
bien du mal à celui qui la f. ` 

On gåte fes affaires en vo 


ant faire le fier con- 
tre des S 3 

Quelq el 
ble qu'il ѓай 

La rópucati 
qu'on а те 
me celle d'é 
n'aiment pas à femer 
plaifent à cultiver celle 
qu'on lui a conj 

Quand ceux qt 
ces & ne diftribuent les emplois que par faveur, 
c'eft un grand mal pour le royaume dont jis ont 
Fadminiftrat 

Si vous avez deffein de faire plaifir à quelqu'un, 
& que vous vouliez en même tems vous concilier 
fon affection, faites-lui fentir que сей Ge bon cœur 
que vous lui rendez fervice. Lag chagrin & la 
juelle on fait quelque chofe en 
ue de plus de la moi- 


a 28in - 
e, 11 eftimpollt- 


vices 


its, com” 


le nouveaux bienta 


arte: car les hommes 


une terre ftórile, il 


ui rend avec ufureleg 


ıi gouvernent n'aceordent les gra- 


contraiote avec la 
faveur d'ane perfonne, dim 
tié le prix du bienfait qu'elle reçoit. 


Iuter- 
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Interrompre un homme pour parler „0° autre 
chofe, c'eft un grand mépris; & fi c'eft pour lui 
répondre avant qu'il fe foit ent érement expli- 
qué c'eft une prefomtion qui fot went vous rend 
ridicule, parce qu'il fe trouve d'ordinaire que vous 


n'avez point du tout compris cé qu'on vouloit 
vous dire. 


Une iiffinitć de gens font promts д recevoir leg 


bie: aits, © Tort dures à les reconno'tre. 
Le bienfait eft le dinot de la fociété, &la chaîne 
dont on lie les n X 
lle delicat fo ne faut-il pas Dou 
lo: | £ ON pul u le idit, COM- 
n fe hafarde-t Í at a faire en face Pé- 


runt 
е ven té dupe de la politeffe de 
pei e,fe doit ‹ Кге en gens. Tel Grand 
vous dit fort- polimen qu'il veut vous faire plaifir; 
m il vous ne lui étes bon à quelque chofe, n'en 


re d'une 
П fou- 
i по homme de mérite contre 


i plus à 


toute la tna ighité des envieux, comme il con- 
tient l'orgueil des Puiffances, malgrć la vivacité 
des flateurs, On ne fe le rend favorable qu'en le 
menageant. 

Louer un homme en face, an-dela de ce qu'on 
penfe de fon mćrite, c'eft une friponnerie, fi l'on 
agit par un principe d'intérêt: & сей une extra- 
Yagance, fi l'on agit par tout autre motif, 
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Etre infenfible aux charmes de la vertu, ceft 
être privé des plus belles idées & des plus no- 
bles fentimens dont l'homme puifle être fufcep- 
tible, 

Ce'n'eft pas toujours un bon moyen pour enga- 
ger les gens à nous fecourir, que de les combler de 
bienfaits: ils font affidus & emprefles tandis qu'ils 
efpérent: mais quand ils ont obtenu ce qu'ils fou- 
haitoient, leur zéle fe ralentit. 

Une perfonne riche & diftinguée, qui fe tronve 
dans la fleur de (a jeuneffe, ne fauroit s'avifer d' un 
moyen plus für de donner bonne opinion d'elle à 
ceux qui ne connoiffent pas fon caractére, que de 
fe produire dans un habit modefte fans être négli- 
gé. Par-là elle gagne le cœur des hommes, du 
premier abord; au-lieu que ceux qui, magnifi- 
ques jusqu'à l'oftentation, aiment à fe panader aux 
yeux des hommes, manquent rarement de donner 
mauvaife opinion de leurslumićres & de leurs fen- 
timens. 

Quelque différence qui paroifie dans les fortu- 
nes, il y a cependant une certaine compenfation de 
biens & de maux qui les rend presque égales. 

Peu de gens aiment à faire des libéralités, on ne 
regarde qu'avec une efpéce de répugnance ceux 
qui demandent: ce fentiment eft bas; il fautempé- 
cher qu'il ne paroiffe. 

Sil'on prenoit le mémie foin pour fe délivrer de 
fes paflions, que pour les déguifer, on en gućri- 
soit. 

Les ingrats ne doivent pas feulement être en 
horreur à ceux dont ils oublient les bienfaits, mais 
à tout le genre humain, puifque leur méconnoif- 
fance, en offenfant le particulier, fait connoitre au 
public la méchanceté de leur ame. 
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Dans les grands deffeins il s'agit fouvent de tout 
gagner, ou de tout perdre: comme les fuites en 
font trés-dangereufes, s'ils n'ont pas un heureux 
fuccós, on doit prendre beaucoup de précaution 
avant de s y engager. 

Ii faut travailler de bonne heure à bien соппо?- 
tre les divers ctats de la fociété civile, & embraffer 
enfuite celui que nous jugerons nous étre le plus 
pro Te. 

C'eft une grande faute de perdre en de longues 
délibérations le tems qui eft nćcef 


ire pouragir, 
Les promeffes mettent les hommes en motive- 
metit; les préfens les font ceffer d' 


De tous les vices qui aviliffent, il n'y en a 
point qui jéte de fi profondes racines dans lame, 
& qui s'empare fi abfolument de toutes nos facul- 
tes, que l'avarice. 


Si l'on dit du Ken de votre énemi en votre pré- 
fence, il eft dela verru & de la politiquąg"le fąChant 
ami de celui qui parle, de garder le filence, 

Que les flateries dont vous vous fervirez, pour 
vous procurer quelque avantage, n'aient point le 
but pernicieux da produire du mal pour les aw- 
tres. 

Comme il feroit inutile dé rendre fervice à un 
hômine & de répandre un bienfait furlui, fi ce bien- 
fait ne lui étoit pas agréable, la premicre chofe à 
quoi il faut prendre garde, c'eft de voir fi cequ'on 
veut faire, eft an gre de celui pour qui on le fait. 

Il faut qu'un air de contentementaccompagne le 
fervice que nous.rendons, pour montrer que nous 
y fommes portés fans contrainte, & par une pure 
abondance de bonne volonté. 
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Peu de gens connoiffent la mort: onnelafoufre 
pas ordinairement par refolution, mais par ftupi 
& par coutume ; ¢ 
parce qu'on ne реш 

Tout homme fage 
d'avoir part au fecret des 

Parler à un homme © ne le pas regarder, c'eft 
une efpéce de m 

Les Princes caufent bien des maux à leurs Etats 
quand ils fuivent leurs fentimens particuli 
tót que la raifon. 

Il n'y a rien de moins gracieux que les difcours 
de certaines gen +, qui fe piquent de dire tout ce 


lite 


nommes meurent, 


S, plu- ' 


qu'ils penfent. Un homme de ce caractére dira des 
chofes oftenfantes, uniquement pour le pl: fr de 
les dire , fans confi zaa płus de politefle, l 
il auroit ete tont aufli vertueux, & qu'il auroit bu 1 
fe conferver un ami, ou faire fa fortune. | 
Sans la piété, toutes les vertus intellectuelle: š 
toute la pénétration, tout le favoir, toute l'éten- : 
due d'efprit & de vd uerus toute l'habileté, р 


tout le courage, tout l'honneur méme qu'on in- 
fpire à un jeune homme, peut fe tourner contr t 
lui & la Société. 


On vit chrctiénement dés qu'on penfe à lamort: 


š ° Se n 
mais pour y penfer, il n'y faut rien trouver d'af- d 
freux; au-contraire il faut qu'elle ait des apas. 2 


Le caraćtćre de cri itique n'eft pas un caractére 
aimable: on voit une infinité de gens qui à force à 
de penfer à eux Czech еы о one d'avoir affez р 
fait la guerre au vice, quand ilsn'ontperdu aucune 
eccafion de le cenfurer dans саве 

П y a une profeflion générale. à laquelle tous les 
hommes doivent fe ranger, & dontils doivent faire 


pro- 


re 
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Profeffion àl’envi les nns des autres, c'eft celle dë 
tre raifonables. Łe Chrétien fe déshonore & re- 
nonce à fon titre, dés qu'il ny imet Pas toutes 
fes vues & tons fes inter ts, & а? fe porte 2 quoi 
que ce foit qui déroge tant [Git peu à la gloire dy 
fon nom. 

La-maniere de e p'aifir, l'affaif: 
fois fi bien, qu elle le double, & fon agrément c On- 
fifte à le faire promtement & gaiment. 

Il faut oublier les bienfaits de crainte d'étre ten- 
té d'en faire гє proche. 


jS зан 
La Religion veut q 


a reçues, parce ou? 
y і 


won oublie les offenfes qu'on 
ft impoflible que leur fouve: 
ne nous fnggére le defirde la vengance. 

ll y a dans le Cœur humain une genération per- 
petuelle de paffio $, en forte que la ruine de l'une 
eft prefque toujours l'etabliffement d'une autre. 
ouvent l'orgueil a plus de part que la bonté aux 
remontrances que nous fefons à ceux qui commet- 
tent des fautes: & nous ne les reprenons pas tant 

que pour leur perfuader q 


pour les en corriger, 1 
nous en fommes exemts. 

Nous promettons felon n 
tenons felon nos craintes 

Rien ne doit tant diminuer la fatisfaćtion que 
nous avons de nou 
defapronvons dar 
vions dans un autre, : 

П faudroit Pouvoir répondre de la fortune, pour 
pouvoir répondre de ce quon fera. 

П faut avoir un grand fond de générofité & d'hon- 
nêteté, pour étrebien-aife de voirdes gens à quil'on 
a de grandes obligations. 


ue 


Os efpérances; & nous 


s-mêmes, que de voir que nous 
15 un tems, ce que nous aprou 
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z de parler dés que vous entendez qu'un 
autre parle, quand méme il auroit fait la faute de 
vous interrompre. 

Moins un bienfait et puiffant, plus reffentons- 
nous que fon effet eft puiflant. 

La politeffe n'a point de régles fixes: le bon 
prit Ја met en œuvre felon les occations. Pour 
étre parfaitement poli, on doit favoir rendre à 
chacun ce qui lui eft dû: parler peu, mais obli- 
gt Ament; écouter fans marquer le moindre ennui; 
rcpondre, (ans couper la parole; régler fes difcours 
fur le caraétere des perfonnes, fon extérieur fur 
les differentes fituations ой elles fe trouvent; les 
flater fur leur mérite favori, mais fans affectation ; 
amener adroitement l'occafion de parler des cho- 
fes dont elles aiment à parler; ne s'oppofer en rien 


à leurs plaifirs, dés qu'ils paroiffent raifonables ; 
ccarter tout ce qui pouroit mettre au jour leurs de- 
faurs, ou exciter leurs mauvaifes vivacités. 


à dire à 
parce 


Un homme fage qui a quelque duretć 
un autre, doits'ab' enir de le faireen p 
que cet outrage recu publiquement eft irrép arable , 
& fait une impreffiot 1 qui ne fe pardonne jamais, & 
qui produit un énemi irréconciliable, quelque em- 


plâtre qu'on mette enfuite fur la plaie. 

Quelque g grand & quelque puifíant qu'on foit, il 
yadelimprudence à effenfer un homme SR a 
ип efprit au-deffus du commun, & de la folie à l'of- 
fenfer  injuftement. 

H n’y a point d’ accidens fi malheureux, dont les 
habiles gens ne tirent quelque ayantage; ni de fi 
heureux ind les imprudens ne puiffent tourner à 
leur préjudice. 

Il eft auffi facile de fe tromper foi- méme fans 
s'en aperceyoir, qu'il eft difficile de tromper leś 
autres fans qu'ils s'en apercoivent, Les 


ft; 


tr 
d' 
re 
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Lés komme aede pas feulement fajets à per- 
“re le fouvenir des bienfaits & d es injures, ils 

iffent méme ceux qui les ont obligés, & ceffent 
de hafr ceux qui leur ont fait des outrages 
Cation à recompenfer le bien, & `; 
ma! leur paroit une fervitude à laq 
à fe foumettre. 

L'intention de ne jamais tromper 
être fouvent trompe. 

On ne doit point regarder d'un 
toutes fortes de perfonnes, 
il faut avec prudence 
leur qualité. 


| : lPapli- 


` fe venger du 
uelle ils ont peine 


nous expofe à 


e méme manicre 
quand on leur parle: 
ménager fes regards fuivant 

Une jufte reconnofffance exige de ceux qui bril- 
lent par des talens diftingués, de glorifier I Au- 
teur de leur étre. d'une manicre proportionée à 
ces talens, & d'exciter par leurs paroles, par leurs 
actions & par leurs écrits, les efprits plus ftupides 
& plus parefieux, à imiter les nobles tranfports de 
leur gratitude. 

La converfation de la plupart des hommes man- 
que d'agrément, moins faute de génie & de favoir, 
que faute de difcrétion & de politeffe. 

Si vous voulez faire l'éloge de quelqu'un, joignez- 
y les raif>ns qui vous y portent; c'eft -là ce qui di- 
ftinzue les aplaudiffemens d'un homme fenfé, deg 
flateries d'un adulateur & de l'admiration des fots. 

La fincérité eft ure ouverture de cœur: on la 
trouve en fort peu de gens; & celle qu'on voit 
d'ordinaire nef qu'une fine diffimulation; pour atti- 
rer la confiance des autres. 

Ceux qui s'apliquent trop aux petites chofes, de- 
Yiénent ordinairement incapables des grandes, 


La 
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ent plus qu'elle ne 


pir a celul qui eft trop flate 


nare, 


cl me~ 

A JEt 

u ] re € 

un réciproque, 1l d 
maniere qu'on ne s aviez 


«e metti, 


les fineffes eft de favoir 


de tomber dz 


1s les pićg 


ré; & lon реј mais ti aifémept trompe 


] d on fonge à tromper les auti 
On ne donne rien fi liberalement 
L'aveuglement des hommes eft le 
effet de leur orgueil: il fert à le no 
menter, & nous ôte ia confioiflance des 
| qui povroient foulager nos miféres, & nous guérir 
| de nos déréglemer 
| Les défauts de 


ime font comme les bleffüresdu 
| rir, la 
rs, & elles font à tout mo^ 


cerps; quelque foin qu'on préne de 


cicatrice paroit toi 
ment en danger de 
Tout le monde 


roux 


1 


e plaint des ingrats & de l'in- 

gratitude: mais peu de gens s'apliquent š fe corri- 

ger d'un vice fi « 
Un homme poli ne 

teries hors de faifon, paroles groffier 


it ce que c'eft que plaifan- 
є 


es, cquivo- 
ques bafardées; il en évite jufqu aux ap: 


ences; il 
fait eouper court a toute ouverture d'entretien, 
qui 


sf 
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iner quelque att 


inte à lafigure per- 

fonel] >, à la naifance, aux familles, - 

eux .d'étre.le dépofitaire da fecret 

r-tout de celui des Grands, où lin 
| 


rêt de l'Etat (e trouve quelaüefois mêlé. 


Il еф da 


d'autrui, & i 


La cou 
des queftion dE 


certaines perfonnes de faire 


air de modeitie, & feinble pro- 


céder d'un defir louable d'augni pter fes lumicres; 


mais en rćcomoer elle f 


de la com 


voif rien d'i 


peu de plaifir an refte 
*, pour qui cette ma 


re peut n a- 


D 
Kepondez 


D 
1 Z 


S autres ont d 


sini | '"Xprimer, qu'ont 
GA ment lez dans 

АТ Ç s, COupées, & i fe foutiénent par 
la torce & par la jufteffe des « founs. 


touer tant de jeunes 


i-r 
NS, m nabitlele, c 
à š : š 
tion 1 vu ies me urs modeles. H 
dordinaire I grands hommes dans cert: 


aines cho- 
fes, que i 


I tion, ils 
audilfemens qu'on 


cont 
leu: 


; ‘ 
eniait devrolt 


fatisfaćtion de bie 


DOTNES: c 


i toute la compa 
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r2( ? honnćte Homme. 


ands qui en portent 
curable dans le coeur. 

On peut quelquefois fe laiffer alle 
pour gagner avantage fur les efprits du Sen а, 
fent: mais prenez garde de vous y eondui 
retenue, & de ne pas tomber dans cette b 


tout parmi les une plaie in- 


IP 
1e 


à la flate 


pa 

che maniére de deter „ qui rend le fl 
odieux 

Rien тей moins fincére que la maniere de de- 
mander & de donner des confeils. Celui qui en 
demande paroît avoir une déférence r fpectueufe pour 
les fentimens de fon ami, quoiqu'i! ne penfe qu a 
lui les fi E à I 
fa conduite. Et celui 
n lui témoigne d'un ze sle ardent & de inté- 


ure apouver i 


erche le plus fouvent dans le 


propre intérêt & 


ge ordinaire de la fineffe eft la raarque d'un 


rive prefque tou] jours que celur 


fert pour fe couvrir en un endro t, fe dé- 

уре en un autre. 

La belle humeur eft le charme de 

lne faut pas раїег les borne 
On remarque dans la plupart « 

malignité baffe, qui fait qu'on s'a 

décrier un honnéte homme qui a de 
Quiconque fe propofe de plaire 

ne doit jamais fonger à les accommod : 

que qu'une de fes paffions favorites: il faut 


1 


toujours pour fon but dire CL. de dive I 
inftruire la compagnie ot: il fe trouve. Celui 
qui n'a que ces deux vues, eft toujours aifé dans fa 
sonvérfation: il neft jamais mortifié, de ce qu'on 


l'inter- 
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“4 


Pintertompt: perfuadé que ceux qui l'écourent 
doivent favoir mieux que lui, fice qu'il ditdoitleur 
paroitre agréable, ou utile. 

Ceux qui font affez fots pour s'eftimer feulement 
par leur noblefie, meprifent en quelque façon ce qui 
les a rendus nobles, puifque ce n'eft que la vertude 
leurs Ancétres qui a fait la nobleffe de leur fang. 

Ne vous faites point une affaire de gaité de cœur 
pour un mot plaifant, qui fait fouvent des bleflures 
mortelles, & qui vous fait regardercommeun hom- 
me dangereux & fans égard. 

Il faut fe ménager avec les perfonnes hautaines, 
qui croient qu'on ne fauroit avoir trop de refpect 
pour leur rang, pour leur merite perfonel & pour 
Leurs rares qualités 

Qu'il eft beau d'oublier une injure de bonne gra- 
ce ; & qu'un homme doit fe (avoir bon gré, quand 
il a affez de force d'efprit, pour ne point faire d'é- 
clat, quand or lui joue de mauvais tours! 

li y a peu d'avantage à fe plaire à ioi- méme, 
quand.on ne.p'ait à perfonne; car fouvent le trop 
grand amour qu'on a pour foi, eft chátié par le 
mépris d'autrui. 

On ne fe met pas toujours fort en peine d'étre 
honnéte homme; on táche feulement de le paroi- 
tre. 

Ce n'eft pas un bon moyen de fe faire des amis 
que de s'ériger en cenfeur public: on fe fait regar- 
der comme un mifantrope. 

La roideur avec laquelle chacun veut défendre 
fon fentiment, au-lieu de céder par complaifance A 
celui des autres, quand méme ils n'ont pas raifon, 
eft Dune des chofes qui empoifonnent davantage la 

douceur de la focietć civile. 
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une grande bizarrerie que d'être civil ër 


nonnes, de les 


accabler de carefies, & le quart d'heure d'après, ne 


connoitre. 


t trouver mauvais que 


s différens des nÓtres, ni 


dilsavancent 


1 


avare devient 
legoütdesplüs 
reté, & con- 
amour-propre 


bles plaifir 


centre toutes fes penfées dans un 


fan 


s perte; fi l'on fe 
vius qu'on n'en 


n'eft mé- 


as toujours heureu- 


ujours un grand 
l'homme, s'il 


pour 
рош 


utęverie tout: Or de 


la confufion, le 7 
le bredouillement, tont ce qu'il faut pour rendre 


ridicule. 


Comme il y a une maniére indirecte de cenfüres, 


> 1 ә , “ч ir 1o ы } R" 
qui adoucit tout ce qu'il peut y avoir de rude ër 
d'amer, il y a dans lafłaterie un certain ménagement 


delicat, qui rendre agréable, quelque grof 
fićre qu'elle foit dans le fond. 


Le 
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Le plus adroit de tous les ad ilateurs, eft celui 
qui flate par fes attions, & qui fe conforme aux 
Maäximes des autres d'une manićre ае & natu- 


là il fong 


е] r nd: " . 
Telle, fans leur infinuer que par- 


à leur 


plaire. La nature même à frayc à cette forte d’a- 
dulation la route du cœur humain, ani manque ra- 
rement de s'ouvrir à la/conformité des fentimens & 
des manicres. 

La préfomtion nous repréfente à nous-mêmes 
tout autres.quć nous ne fommes, comme l'amour 
prete des beantés & des graces À l'objet auquel il 
s'attache: 

Pour connoitre les véritables fentimens desliom- 
mes, il faut juftement prendre le contre-pié de ce 
quils.difent Ils ont une fi grande habitude de 
diffimuler, [qu'ils ufent de déguifement jufques dans 
les moindres bagatelles. 

Il eft permis, il eft méme raifonable d'aider nos 
bonnes qualités à s'attirer de l'eftime, en faififant 


loccafion de prévenir les hommes en notre faveur, 
i du premier coup d'œil La qualité 
d'une perfonne, & la fituation où la fortune l’a pla- 


f 
cee, décide fouve re de s'habiller à 


pour 
7 JUL 


de la m: 


{on avantage. 
Un Pete eft bien miférable qui ne tient l'affection 


de fes enfans, que par le befoin qu'ils ont de fon 
1 


1 «1 ` r v. ` a e 
'écours: il faut fe faire ресгег раг fa vertu, б 


timer par fa donceur. 
La lecture еф un des meilleurs remćdes qu'on 
1 


iff orauce; mais il faut qu'elle 


purifie oppofer à Pi 
d Е y n 
^" Convertiie en [i 
lait fur les bonnes-chofes qu'on a ез. 

lleft des rencontres ой ies reproches de nos 
*nemis font plus d'impreffion fur nous, que les 
(1) con- 


ice, par les réflexions qu'on 


1 
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confeils de nos amis: le dépit que nous avons de 
leur avoir donné prife fur nous, nous réveille, & 
caufe quelquefois des changemens en nous, dont 
nos amis n'auroient pas été capables. 

ll y a une grande différence en 
& une certaine démangeaifon de p 


t 
qu'on Son re à rtes de perfonnes , pourleur 
faire des con 


la fincérité, 


r, qui fait 


toutes 


pos. La finccrité 
iie: elle n'oblige 
fait. 

SE qui s’elévent trop au-deflus des chefes hu- 
maines, veulent échaper à l'homme, & fe mettre en 
quelque façon hors d'eux-mêmes, 

On aime ordinairement plus la grande réputation, 

que la bonne. 
IA avarice eft la plus fordide de-toutes les paf- 
fions: on diroit que les avares regardent leur bien 
comme l ne r apartenoit pas, & il femble 
qu'ils n'ofent y toucher. Ils font tous les jours 
de nouvelles acquifitions , & multiplient leurs facs 
d'or & d'argent, qui font pour eux comme un amas 
de ferrailles С de caillous, puifqwils ne s'en fer- 
yent pas. 

Il n'y arien de plus ridicule qu'un jeune hom- 
me qui fait I important: c'eft par-là qu'on fe fait 
hair des perfonnes de fon âge, & qu'on fe fait mé- 
prifer des : cependant ce caratere -là n'eft 
que trop ordinaire. 

H y a ùne certaine maniere de ge couter en paf- 
lant, qui rend toujours defagreable: саг eft une 
aufi grande folie de s'ecouter (oi-nćme e on 
s'entretient avec les autres, que de parler tout 
feul. 


П 


Pm 
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П ne fant jamais louer avec exac 


‘ration ce qui ne 
| diocres, ni louer froi- 
dement des chofes qui méritent de 
anges. 
On ne verroit pas tant de défordres dans le mon- 
t on donnoit ur bon pli 
a la jeanefie, & fi on leur remplitfoit l'efprit des 
maximes de leurs devoirs, 
C'eft un grand art que de 
tement leś fujets de cha 
moyen eft für pour coi 


mérite que des louanges me 


grandes lon- 


de, fi des le commencemen 


favoir diffimnier adroi- 
grin qu'on nous donne 


D 


: ce 


ver fon repos. 
Les Héros doivent s accoutumer de bonne heure 
à une vie dure & pénible: la moleffe. l'abondance, 
les délices ufent la vertu & l'endor nent 


Quand on a deux ćnemis für les bras, il faut fai: 
hi la paix avec l’un, & l'e ngager à faire la guerre à 
autre; 


Comment fe fidter du'où райе plaire, quand on 


veut parler feul, fixer à foi toute l'attention, & 
refufer aux autres jafqu'à la liberté d'étre diftraits 2 
Il eft difficile que la vanité qui veut dominer & 
veut pas être domince, puiffent fe rez 
de bon OE Ul: 


ne 


qui cherche à plaire; táte 
par fon filence l'opinion que les aûtr 
à donner d'eüx-mémes. И les lai 


i 
Un homme 


AVOI 


étudie, illes obferve, & aprés aj 
tages, il fe tait s'il juge qu'ils feront plü 


fon file nce, que de tout le bril 


t; ou parle; s'il < 


lé qu'on puiffe ignorer abfolumen 


es o1 


es eft.le plus haut dégte 


te humaine puifie 


atteindre, 
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de méprifer la vengeance, découle d'u- 
ne magnanimite éclairée, qui connoit fa propre 
grandeur, & qui y trouve u lurance, que la 
petiteffe de fe mis n'eft pas capable detroubler 
un feu! mom 


' vertueux, fe pu- 
3 ibles: c'eft 
Б E 


niffent eux-m 
le propre d'un ho 
ter de la dignité à fes amis & de la baffeffe à ceux 


lent 


itablement 


(tement une 
ens inte- 


fi par 


ifücile de ci 
ligue, qu'elle ne fe de 


füniffe par les di 
réts de ceux qui y entrent. 

Les Grands font plus en vénératión pár les qua- 
lités de léur ame. que par'celle de leur fortune. 
. quand on croit en avoir de 


le caractére de 


es motifs qui la font 


agir. 

On a befoin d’une grande -docilité pour vivre 
avec des gens bizarres, qui fe gendarment pour la 
moindre bagatelle, & qui demandent des éclarcit- 
femens für tout: il faut^del'adreffe pour détourner 
l'orage, & dela patience pourfoufrir ce qu'ils difent 
de rebutant. 

L'attention qu'on a fur fes aćtions & fur fes pa- 
roles nous donnent l'efprit de régularité, & empé- 
ché qu'il ne nous échape rien contre les'regles de 
la bienfcance. 

Il eft tr 
ce, de pre 
tion, pare 
truifent, & qui vié 


difficile dans ies chofes de confequen- 

mp une derniére refolu- 
que la quantité de réflexions qui fe de- 
sent en foule aT'efprit, font croi- 


LL d 
dre fur-le-c 


re qu'on n'a jamais aflez délibére. 


d 


Lef- 


rec 
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ie cruauté 
s rend comme fau- 


L'efprit de haine, de vengeance, 
gate les meilleurs naturels & le 


Vates. 


Le patelina la focicté civile eft ne tache 
& la marque d'u oible. Pourquoi caret] 
des gens que vous ha lez, OZ: que vous voud 


cent lieues?. Il feroit moins honteux pi ur vous de 


leur laiffer entrevoir vos véritables fentimens, au 
moins ils fauroient à апо en tenir. 

I] ne faut jamais révéler à 
méme à fes plus intimes ami 
nuire à une fierce.pet Onne. 


qui que ce foit, pas 
t qui pouroit 


rel fi méchant, que la boxne 


nt incompréhenfibles 

agiflent précifément contre leurs in- 
aut toujours prendre le contre- pié de 
iis difent ; la bouche & le cceur fontrarę ment 


d'intelligen ce, ils font toujours fous le maíque, & 


n'ont rien de naturel. 


Tenez-vous dans une grande réferve devant les 
perfor nes curieuf es, q ui táchen t de vous р nctr 


& de 


er 
de vous dérober votre fecret: fouvent 


les gens 
de ce caraćtćre abufent des confidences qu'on 
fait. 
Souvent dan: 
ence nous f: 
On oublie 


leur 


les actions importantes la confci- 
oins agir que la gloire. 

es fervices pafićs, & Fon ne 
fe gêne guére à faire la cour à ceux qui ne font plus 
en etat de nous en rendre. 


rent 


art des hommes ont une foupl eH. 


mer- 
^ "e WEM Su. ży 
veilleufe pour venir a leurs fins: il 


5 Vous accablent 
de civil ités & de prote (lationá d'étre éte rnellement 


FeCQnnoiffans ; mais quand ils n 'efpérent plus rien, 
(153 is 
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ils oublient en un moment le bienfait & le Бема 
faiteur; c'eft beaucot up s'ils s’abftienent de rendre 
de mauvais offices à qui ils ont de grandes ob 
gations. 

Souvent une réflexion mal digérée, mais produi- 
te, un mot láché contre le bon fens, contre l'hon- 
néteté, contreles bienféances, fait perdre àun hom- 
me une forte d'eftime qu'il neratrape jamais. 

On choque également u 
emparánt de toute la conver 
un filence dćdai igneux. 


compagnie, en s'y 
lOn, C en allectánt 


Un homme modefte man: jue rarement de s'in- 
finuer dans l'efprit de ceux qui entrent avec 
enconverfation, On plaît facileme ent aux autre 
quand on ne paroit pas fe plaire trop à foi -méme, 
& qu'on ne mangue aucun deífein d'étaler une 
fupérierité d'efprit, qui puiffe les empécher de 
briller. 

Rien de plus convenable, que de parler trés-peu 
de foi-même. Que pouvons-nous dire de nous avec 
bienféance? fi nous parlons denos défauts, c'eftune 
imprudence, & fi nous vantons nos vertus préten- 
dues, nous nous rendons ridicules. 

Ce qui fait qu'on trouve fi peu de perfonnes fin- 
céres, c'eft que tous les hommes aiment à étre fla- 
tés; la complaifance qu'on a pour eux, eft un bon 
moyen pour.gagner leur amitié, 

1] eft dangereux d'attaquer un homme à qui on а 
ótć tout autre moyen d'échaper, que par les 
armes. 

La vertu neft pas énemie dela vie, dela fante, de 
la grandeur, de la gloire, mais elle fait ë tre heureu- 
fe, riche & рой ante de fon propre emploi, qui eft 
de favoir yfer de ces biens Jä avec modération, бе 
de favoir les perdre ayec conitance. 


L'efprit 
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L'efprit d'un grand homme n'a point de pofte 
fixe; rien ne doit étre au-deflus ni au-deffous de 
fa connoiflance; mais il ne faut pas que la fimple 
curiofité en foit le motif. 

Un homme fage doit avoir une fin principale à 
laqueiie.toutes les autres fe raportent, | 4 

L'art de favoir bien mettre en œm re. de médio- 
сгєє qualités, derobe l'eftime, & donne fouvent 
plus de réputation que łe véritable mérite. 

Les hommes font trop envieux pour pardonner 
un mérite 

Nous fommes toujours les derniers A nous aper- 
cevoir de nous fautes: fouvent ceux qui donnent 


aux autres des confeils trés-(: 


qui les ble Пе. 


lutaires, font aveu- 


g'es für ce qui les regarde, & fe flatent qu'on na 
rien à leur reprocher. 

On ne juge des hommes que par Гесоғсе & par 
les dehors: voilà ce qui fait que le fripon eft le plus 
fouvent confondu avec l'honnéte homme. 

Ceux qui parolffent fi contens d'e ux-mómes, & 
qui fe remercient à tout propos de leur mérite, ne 
S'attirent peint l'admiration des perfonres raifona- 
bles; pour avcir l'aproóbation de tout le monde, il 
ne faut pas aifément fe perfuader qu'on la mérite, 


Si l'on dit devant vous quelque chofe de puérile, 
de bas, qui marque une ignorance profonde, ou 
ane mauvaife education, n'infu'tez pas à celui qui 
a dit cette fottife; ayez plutôt сотрайїоп de fa foi 
bleffe, & tóchez de le redreffer. 

On n'eft jamais fi ridicule par les belles qualités 
qu'on a, que parcelles qu” on atfecte d'avoir. 

Le défaut ordinaire des perfonnes qni fe piquent 
d'avoir de la complaifance, eft de manquer de fincé- 
rité; ils aiment mieux aplaudir à des fottifes, que 
de dire naivement ce qu'ils penfent. 


(1) 4 Sou- 
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Souvent on fe donne la licence de cen'urer dans 
les autres, les mémes défauts oit l'on tombe foi- 
méme. 

Ceux qui parlent éternellement de ce qu'ils font 
pour leurs amis, perdent le prix de leurs bienfaits; 
on ne leur doit plus rien quand ils les reprochent, 
quelque confidérables qu'ils puiflent étre. 

Il eft impoffible de redrefler un e qu’on a laif- 
fé courbé pendant plufieurs année mais on na 
point de peine à redreffer une plante nouvelle, qui 
eft encore tendre, & qui prend aifcment tous les 
plis qu'on Ini veut donner 


Les Péres & les Méres qui fe flatent de ramener 
toujours leurs enfans au bien, quelque licence qu'ils 
leur donnent, s'abufent, & fonvent ils font les pre- 
aniers punis d'une indulgence fi mal placée, & qui 
a toujours de trćs-mauvaifes fuites. 

Ne foyez jamais le porteur de mauvaifes nouvel- 
les, on s'attire tous les jouts par-là mille 4 

П faut trop de chofes pour railler heure ufement, 
outre beaucoup d'efprit, de vivacité & de bon fens, 
quand on attaque un homme, il faut le faire de 
manicre qu'il puiffe fe jouer lui-même dans ce 
combat. 

A voir certains obfervateurs dévorer de toute leur 
attention un homme dans un récit qu'il fait, & le 
relever avec emphafe fur la plus petite- bagatelle 
qui lui échape, ni diroit-on pas qu'ils ne l'écoutent 
qu'en criminel, affis fur la fellettez & qu'ils n'ont 
d'autre bnt que de le rendre ridicule: impitoyables 
épilogueurs, ils feroient hair jufqu'à l'efprit, s'il 
faloit leur reffembler pour en avoir. 

Un homme droit, avec un excellent efprit, eft 
feuvent la dupe d'un fourbe qui n'a qu'un efpri 
me- 


3 


9: 
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mediocre, mais qui fait fe déguifer à propos, & qui 


ne craint pas de faire mille lâchetés Dout venir à 


fes fins 
On a fouvent plus de pe 
tromper le mo: qu'on He 
rares qualites qui font un m 
Si ceux qui ne peuvent gagner fur eux d’être hon- 
nétes & généreux, pouvot ins s'abftenir 
des maniéres bafles © indignes, & de vivre dans la 
cratie, on aurait pour eux quelque indulgence, & 
on les plaindroit fur la malignité de leur tempé- 


rament, 


ous ies agremens qui font naturels à la 
les jeunes gens plaifent dans 
n eft, qu'un défaut d'expe- 
rience les rend décififs; & que tout ce qu'ils difent 
tend piutót à flater leur RE qu'à fatisfaire celle 
des autres. 

Rien ne paroît plus choquant anx perfonnes fen- 
fées, que les difcours orgneijleu: x de certains 
efprits vuides, qui parlent par apophtćgtmes, & qui 
prétendent .« Уйу de tout, par un proverbe ou 
par une fentence. Cette gravité ftupide eft d'au- 
tant plus infuportable, qu'elle fé pare d'un air de 
fa 


efte. 
n homme fage & prudent évitera toujours de 
tourner la cotiverfation fur quelque fcience parti 
culicre, dans laquelle il s'eft ac quis ufie rc ‘putation 
diftinguce 

П weft rien de fi beau & de fi jufte, que deremplir 
les devoirs de l'honnóéte homme. 
courte pour parvenir à la gloire, 
"ui ! principe de confcience. ceque 
que nous fefons pour la gloire feule. 


(1)5 Les 


e I h 
La voie Ја piu 


Тего ‹ d« 
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Les jeunes gens doivent ćcouter 
avant de parler 


long tems, 
il ne faut pas qu'ils difent leurs 
fentimens fur les chofes qui font au delà 


de leur 
connciffanee, fi on ве les y convie, eu s'ils n'y font 
forcés par une néceffité qui porte fon excufe, 

I! faut toujours Ё 
fur lareconr o'ffance 


fon devoir, fans compter 
deshommes; mais il n'y a que 
les ames géncreufes qui foient capables de ces 
beaux fentimens. 

Un homme d'honneur ne doit ni f. 


indre, ni 
tromper, ni mentir, ni fe dépouiller de fes propres 
fentimen$, pour fe revétir de ceux d'autrui quand 
ils ne font pas raifonables, 

Agiffez naturellement, parlez de móme, & ne 
vous mettez pas à la torture pour vous demonter: 
l'artifice, le déguifement, les mauvaifes fineffes 
ne font point d'honneur, & marquent un mat- 
vais fond. 

Sonvent des plus grandes amitiés naiffent les 
plus grandes haînes. 

Quelle imprudence de ne badiner d'efprit que 
pour humilier les autres! Si les honnétes gens, plos 
ехроЃёѕ par leur modération à ces attaques temć- 


raires, ne s'en ticnent qu'au n épris, que ne rif- 
que-t-on pas avec des gens moins patiens, & qui 
fe moquent de l'efprit. 

On peut trop parler, méme jufques dans łe filen- 
ce, parun figne detóte , parun fourire, parun coup 
d'œil. Il feroit peut être moins odienx de hafarder 
fon trait de malignité, que d'adopter ainfi toute la 
malignité des autres. 

Ceux qui ont uné trop baute idée de leur mérite, 
font fonvent ingrats, parce qu'ils croient que tout 
leur eft dû, & qu'ils ne doivent rien à perfonne. 
lis 
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Ils fe mefurent avec les perfonnes qui leur fon: 
bien, & ils trouvent entre eux une fig 
proportion, qu'ils ne font prefque pas to 
fervices les plus effenciels. 

Les careffes des Grands répandues indi! 
ne portent plus de coup: fi elles font (ans 
elles font fans effet. 

Nous fommes prefquetoujours les derniers аў 
tis de ce qu'ondit de nous, & b enfouventnousne 
le fommes jamais, Les Amis de ce tems font foi- 
bles, ou intéreffés; de forte que foit foibleffe, foit 
intérêt, ils aiment mieux nous laiffer dans l'aven- 
glement où nous fommes, que de fe mettre au ha- 
ferd de nous dépl'ate. 


L'amour Propre fait que nous nous trompons 
preiqu' en toutes chofes , que nous entendons blâ- 
mer, & que nous blámons les mêmes défauts dont 
nous ne nous corrigeons point. 

On ne peut aporter trop de foin à faire le choix 
des perfonnes qu'on doit pratiquer. Ea plupart 
des hommes s'embarquent dans un commerce 
{ans réflexion & fans difcernement. 115 fe don- 
nent au premier venu fans examiner s'il leur con- 
vient. 

Un efprit désoccupé enfante bien des chimćres, 
& cherche des confolations, pour remplir le vuide 
d'une vie oifive & ennuyeufe: mais fouvent le rei 
mcde eft pire que le mal. 

Si les perfonnes jaloufes connoiffoient combien 
elles fe rendent méprifables par tout ce qu'elles 
font pour rabaiffer le mérite desautres, elles n'ćpar= 
&neroientrien pour fe défaire d'un paflion fi mal- 


heureufe, ou du-moins pour la cacher. 


Les 
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Les vrais braves ne fe fervent point de paroles 
hautaines & fanfarones: on pate une belle aćtion, 
fi on en parle avec trop de fa 

Comme c'eft le carać 
faire entei 
fes: le petits au-contraire ont le don de be conp 
parler & de ne ri ien dire. 

Un homme 
la dupe de certaines 
infenfiblement dans des 
fion ra faire tn gain confidérable, le defir de bril- 
ler, la mauvaife fortune d'un énemi, les caréffes 
féduifantes d'une Femme, peuvent l' attirer dan 
l'avarice, dans] envie, dans là volup 
joie maligne & vir I 
bleffes réitérées n'ont pons formé d'habitude, la 
réflexion feule fur l'excellence de fa nature eft 
capable de le tirer du goufre: elle lui infpirera 
une certaine grandeur d'ame, qui lui donnera du 
mépris pour fes fautes paffagéres, & les lui rendra 
odieufes. 

Un reffentiment, quoique jufte, ne doit í 
l'emporter dans l'efprit d'un homme fur l'in 
la République 

La négligence d'un Chef où d'un Général fait 
fouvent plus de tort qve les énemis n'en fauroient 
faire. 

C'eft la marque d'un médiocre fens commun de 
s’opiniâtrer dans jugemens, comme fi l'on 
étoit infaillible , & de foufrir impatiemment d'être 
cenfurc. 


de 
de cho- 


're dei "sg 'rands efpri 


^ en peu de paroles be aucoilp 


ut étre 
inent 


cœur 


pafi ons honte eufes. Ioc 


lam ne 
€, сар 1 e 


ytive; mais tant que fes foi- 


L 


ғ 4 . D 1 1 е 

Sony ent un homme qui na que de fo iumié« 
res, croit que rien n'échzpe à fa vue, & mcprife 
les avis des autres. 


Les 


W 
л 


kd 
` 
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Les e ap ds hommes trouvent dans leurfond des 


de générofité, dont les 
mes ordinaires ne font nu Île ntcapabłes, | 
Tout ce qu'on fait fans réflexion , ne peutrcufiir 
que par hafard. 
` Que ique louable que foit le fentiment qui 
court ès l'aftime des hommes, ou quelque utile 
que foit la crainte d'en être mé pifé, l'homme de 
bien eft encore plus attentif à fa confcience, & la 
premiére chofe qu'il cherche à édifier, c'eft lui- 
mé 
Un homme qui parle d'une fcience, qui l’a déja 
rendu cćlcbre, ne fauroit rien gagner par- là, & 


рез OC dt ; fentchne 


il ri(que de | e beaucoup, & de découvrir la 
foibleffe de la bafe, laquelle fa réputation eft 
fondé. 


ait qu'il n'y a prefque plus de véritables 
de, c'eit que chacun raménetout 
i gensiqu'autant qu'ils peu- 


amnis dans Je mon 


à foi: on ne ménag: 
vent nous étre utile. 

Avant de rompre avec un ami, il fautgarderbien 
des méfures, & prendre de grandes précautions: 
ut au-moins fe donner le tems de s'éclaircir de 
part & d'autre, car quelquefois onromptenfemble 
pourquoi. 

Cef la marque d'un petit génie & d'un efprit 
foible, que de rompre (ans fujet avec'un ami à qui 
fonvent on'a des obligations infinies 

П y a je ne fais quel płaifir à bien faire „qui nous 
réjouit intérieurement, & une noble fierté qui ac- 
compagne toujours la bonne confcience. 

Il n'y a rien de plus dangereux dans le‘commer- 
ce du monde. qu'un ami qui ne parle pas fincére- 
ment. Ou défie naturellement d'un ćnemi & 
l'on 
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l’on eften garde contre les mauvais tours qu'il peut 
nous jouer: mais l'onne fe défie p 
qu'on croit dans fes intérêts. 
L'avarice eft la a plns malheureufe de toutes les 
paflions, & Don ne doit regarder les avares que 
comme des gens maudits de Dieu. Ils fe refufent 
Je nécetlaire, pour laiffer à ceux qui prafiteront de 
leurs ćpargnes, de quoi vivre dans la fplendeur: 
ils foufrent toutes les incommodités d'une vie pau= 
Vre, pour avoi r le bizarre plaifir de poífider d'im- 
fes richefies. Quelle folie! 


asd'une perfonne 


gez point & ne vous laif lez pas 
aller à votre dépit, fi les hommes і favent malrecon- 
noitre le bien. que vous leur faites. 


ent l'injuftice, & par uñ 
de l'inclination qu'ils ont 
qu'ils ont pour le 
puni, & la véttu ró- 


> plongé dans la débaüche à foixante ans, & 
votiloir néanmoins qu'un fils vif & plein de feu foit 
odér£, c'eft la honte & la folie d'üne infi- 
é de Péres. is ri à 


dans le cœur 


ceux qui leur 


yain qu'un Pére fon: 


a tes 
enfans, s'il n'ef 16 
li n'eft pas ia à un hon ücchit 
mí isfaétion ter à | 


s, que nous ttog= 
vons dc 


des autres A nos fentia 
mens © ànotre kümeur. Il y a certainement 


la fupériorité d'efprit dans une com plaifance rai- 
fonabie. 
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Si rien n'eft plus pernicieux « qu' une flaterie baf le 
я е: прої! onne 


ne fincérité 


e, rien n'et auífi plus incomma: le 
ićre, qui dit tout fans ména- 
nens & fans é; ‘Far: 1s. 

La plupart des gens promettent avec pré pis 
tation tout се qu’on Іейг demande, fans étre 
bien furs s'ils ont envie d'acco npür leurs promef- 


fes, ou s'ils font en pouvoir de le fairey certe lé- 
géreté les expofe au m pris de ceux qu'ils abufent 
de la fort 


de paffion qui ébranle & qui altéré 
i 

plus le jugement que la cole 
mes en colere, c 
la paflion qui | 


Lorh que nous fom- 


a paffion qui comt nande ,c'eft 
parie, ce n'e t pl us nous. j 

Qu' il faut ir l'ane be lle & de grands fenti- 
mens, pour ne pas abandonner fes amis quańd la 
tortune les abandonne! E amitié, ou l'averfion de 
la plupart des hommes eft mélurée раг leurintérét з 
LS ne сойпо еп point d'autre regle: e'eft ce qui 
attire leur eftime, ou leur mépris. 

Il faut avec foin eviter les querelles: la plus ju- 
fte eft embaraff: inte dr ficheufe. 

Les meilleures chofes deviénent inutiles, par le 
mauvais ufage qu'on en fait. 

Les i impoftures font | pour l'ordinaire aufi fanes- 
tes aux fourbes, qu'à ceux qu'ils trom; pent par 
leurs fourberies. 


Souvent il ne revient d'une tromperie, que la 
honte d'avoir fait une action tont- a fait indi gne du 
caractére d'ün lionnéte homme, 


La foibleffe naturelle que les hommes ont pour 
le (ехе; l'envie de 


ou d'en obte 


plaire a une Dame qu'on aime, 


` ce qu'on defire; tout cela fait faire 
de grandes fautes, & expofe fouvent a de longs 
Tepentirs, 


11 
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II eft bien difficile de fe garantir des pièces dug 
homme яш SCH toie E ur vous tromper | 
mêmes de l'amitié; ^ 
dences poi 


vous à 


promet t es fortes de fecours, dar 


cherche k 
] 


dons, fe rendent exceffifs en demandes: ils fe ré- 
glent non fur la r 

Le haine e | 
n'ont pas affez de genér e pour pardonner, ni alfez 
de courage pour f. quand ils.haiffent ils 
ne pardonnent jamais. 

Un тегі ite comtmmmn., & qui fuffiroit tà desperfon- 
nes vulgaires, ne fuffit pas à ceux qui font élevés 
au-deffus des autres) par leur maiffance, par leur 
rang, par leurs di; 

Quand ‘on per fe à quel point tous les hommes 
font vifs fur leurs intéré s, on ne peut comprendre 
par quelle foibleffe on :сопбе fi facilement fon fe- 
cret, & à des gens, fur-tout, quine.cherchent à fe 
procurer des:confidences, que pour lesiteurner à 
leur profit. 

De ceux qui découvrent leur fecret, ‘on ne peut 
pardonner qu'à 'celui.qui itrouye iplus de profit à 
parler qu'à fe taire. 

En fait de fecret, fi nous Tommes trahis,'c'eft 
notre faute, puifque nous nous Tommes trahis leś 
premiers. Vous vous plaignez de cet homme qui 
a révélé votre fecret; mais.ctoit-il plus intéreflc à 
le garder, que vous? 

Si les Dames croient mieux inftruites de la jute 
valeur de ce qui f: 
leur prodigue, peut-être en feroient-elles aiez peu 
de 


s moyen 


:s Sujets d'un Pi 


it le fond des cajoleries ou on 
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pour en fire perdre Pufage par lùr fierté. 
Mais le mal eft fait, el 


“s ontmis elles-mó mies parmi 
les devoirs d'un homme qui fait viy re, celui de les 
ttomper. 

Ce n'eft pas une lésére entreprife tane c 
(inuer la vertu dans le coeur d'un jeune Elé 
on ne peut en faire P'éeloze fans 
atteintes fur ceux dont il tient le 
le vice, fans que le e 
eüx, 

L'intérét eft caufe « 
nelle, & [неве el 
plus belles amitiés. 

Les difputes-oü la colér 
défendues, com ne dati 

On n'aprend à dif 


elle d'in- 
ve; quand 
15 porter quelques 
Jour, nicondamner 
ontrecoup en retombe far 


Wil n'y a point d'amitié éter- 
prefque toujours le noeud:des 


` fe mêle, devtoient étre 
'S de la langue. 

uter, qué pour con*redire; Gz 
s &-étánt contredit; il arrive 
que tout'le fruit' de la difpute "eft d'anćantif la 
verite. 

Les malliédreux ne doivent guére efpérer de 
trouver de'là gónerofitć dans leurs a 115: La mau- 
vaife fortune eft une efpecede contagion quilesécar- 
te. Au lieu de rćchaufer leur zéie, nous redoublons 
leurs chagrins par nos emprefiemens;, qu'ils regar- 
dent comine de fiche i 


cnacun- contredifant 


>š importunités. 

Il n*y a de véritables plaifits one ec gue la rai- 
fon accompagne toujours parce que'le repentir ne 
les fuit jamais; & ccux-mémes qui font innocens, 
eefient de l'étre, quand ils devicnent un obftacle à 
notre devoir. 


reuve d'un bon-cœur eft de s'attendrir au 
récit des bonnesaćtions, & des irriter au récit des 
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Il eft ai(é de tromper foi-même, mais on n'en 
impofe pas au public, c'eft un juge éclairé & in- 
exorable, 

Si nous ne nous flations point nous- mêmes, la 
flaretie des autres ne nous pouroit nuire; 

llvaut mieux étoufér un bon mot, prêt à nous 
échaper,:que de chagriner.qui que ce foit. 

C'eft une délicatefTe mal entendue, de ne vouloir 
écohter les avis que des perfonnes de grand meria 
té: qu'importe de quel part ils viénent, pourvu 
qu'ils foient útiles? 

Un des plaifirs de la vie le plus délicat pour un 
honnête homme, eft de ponvoir rendre. quelque 
fervice confidćrable à un ami, & d’être en «tat de 
lui procurer. une meilleure fortune, & de le fecou- 
rir dans ùne preflante néceflité, 3 

Les querelles des Princes fe peuvent terminer 
en peu de jours; mais il faut des fiécles pour repa- 
ter les maux qu'elles produifent dans le monde. 

Ce qui fait que la plupart des hommes! ne fe cor- 
rigent point de leurs défauts, c'eft qu'ils vivent fans 
réflexion, 

Les: malheurs qui arrivent dans la vie, paroifient 
legers:ou infuportables, felon la différente maniere 
de les recevoir, 

On ne doit pas tonjours. accorder toutes chofes, 
ni à tous: il eft aufi louable de refufer avec raifon; 
que de donner à propos. 

La medifance eft un vice que а raifon impfouve, 
que la probité condamne, & que la Religion бебе, 
C'eft le vice le plus odieux, & en méme tems le 
plus agréable, le plus aifé à commettre, & tout en- 
femble le plus difficile à réparer, 


Le 
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Le refus accompagné de dou 


ceur & de civilité, 
iati 


ait davantage un bon cœur 
le féchement. 

Un Maitre qui ne fe pofléde pas 
meftiques avec le 


; qu'une grace qu'on 
ac 


+ gronde fes das 
cme emportenient pourunverré 
calle que s'ils avoient mis le feu a fa maifon. 

Łe défintéreffement eft comme l'ame de l'ami- 
tie: mais il fe trouve peu d'amis défintéreflg : celui 
qui donne groffit le ! enfait, celui qui le recoit le 
diminue: om met dans la balance le plüs léger dé- 
plaifir, pour contrepefer le fervice du plus grand 
poi ls. 

Quoi de plus embaraffant pour 
vue de ceux à qui il ne | 
quelque prefent, 


T 


1 


un avare que la 
pouroit fe difpenfer de faire 
` sil n'étoit armé d'un front d'aiš 
rain, plutôt qu'à буге fon devoir! ` Cen eft 
du aprés les avoir perdus dé vue qu'il commence à 
tefpirer. 

Rien ne fait tant de tort á un jeune homme, -qhe 
de laiffer apercevoir en lai quelque teinture d'avari- 
ce. On défepére d'un caraćtćre qui commence pat 
ой les plus odieufes gens finiffent. 

Une violente paffion peut affotblir Favarice pour 
quelque tems, mais il n'en eft aucune qui puilfe la 
détruire. 

Soyez libéral avec choix, avec prudence, avec 
difcernement : mais quand vous faites du bien aux 
autres, qu'il paroiffe que vous le faites par une hu- 
meur bienfelante ; & prefque fans attencion. 

La marque la plns a(lürce d'une belle ame, c'eft de 
fe plaire à entendre lonet ce qui eft diene delonanz 
ge: c'eft-là le tribut qu'on doit av m rite, & que 
Perfonne ne peut lui refufer fans injuftice, 
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Dans les ve 


que prénent les Princes, 


ils doivent toujour: tenir-leur caraétére; quel- 
que belles chofes qu'ils aient faites, il ne faut qu'u- | 
ne vilaine action pour rendre leur mémoire odieufe 
dans tous les fićcles. 
Il y.a peu de fondement à faire fur la: halnę, où Y 
fur Vaffećtion du peuple, qui palle aifément d'une 7 
extrémité à l'autre раг crainte, ou par empoñte- 1 
ment. 1 
La connoiffance du coeur humain;-eft unie feien- j 
ce qui ne Sacquiert que par un long ufage, & qui z 
demande de grandes réflexions. f 
r Un:homme d'honneur fe doit faire une loi de ne 
jamais dire que ce qu'il. penfe, & de n'avoir rien de ` 
faux, ou de trop concerté dans fes matiéres, f 
Jl faut renoncer au monde, fi Fon en bannit-la à 
fincérité: fans elle la focicté giele eft une efpéve š 
de brigandage. i 
Ire plus-gránd- vice oe Jes fages teiriarquent en T 
Dous eg elt пе nos défirs rajeunifient fans ceffe. 9 
kl fait-favoir gré anx gensdes férvices qu'ilsnons 
rendent, fans (e plaindre de cenxuqwWils ne nóas e 
rendent p 
N'éfpérez pas qu'on vous rende toujours juftice : ef 
contentez-vous de la gloire & de la réputation que d 
méritent vos bonnes actions. lé 
Les mauvais naturels ne fe gagnent point par les De 
bienfaits ; {emblabl'es à certains animaux fárouches, d 
qu'on tâche d'aprivoifer en les cáreflant , il fauttou- | 
jours craindre le rites, &ilsétranglentquelque- = 
fois ceux qui prenent łe foin de les nourrir. -s 
Qui fait du bien par le plaifir qu'il y a еп faire, "а 
en eft deja rccompenfé en le fefant: R 


П 
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Il faut proportioner fes défirs à fes forces. Quand 
On ne fe fent pas nć pour leś grandes chofes 
aller terre-à-ter 

Sans la fincérité , on ne trouve ni agrément nj 
furetć dans le commerce du monde. 

Il ne faut point ufer de déteurs 
l'on veut fe les confe ryer long t 


> 11 faut 


avec fes amis, fi 
la confidence 


ems; 


eft le noeud & le char 


ne de |' 


Chacun devroit sé tre jure a foi-móme ce que les 


Rois d'] gypte fefoient folanelle "ment jurer àleurs 
jus» es, Goar ne trahiroient jamais 1 


1415 leur confcien- 
ce; quelque commande ment 
fiilent. 


meme qu'ils leur en 


П faut ticher de plaire 


1 
fans méme f ne 
lance, 4 


vir à leur gré à teur reconnoit- 


La bonne fortune fait fouvent naître l'ingratitu- 


de. Оте 


pas femblarit dé сорпо? Itre les gens 
qui nous ont vu dans un e tat I lus malheureux, ou 
qui nous ont aidé à en fortir. 


П ne faut pas attendre de 14 plupart des hommes 
une vertu bien nette, ni des lervièès purs & fans 
retour. 


La meilleure maniére de s'infinuer dans lesefprits, 
eft de les tourner du côte qu'ils font le plus en état 
de vous plaire: car outre qu'en les. mettant dans 


leur fort, vous vous mettez en état d'en tirer quer- 
que utilité, c'eft qu'ils fe retiren 


de 


it toujours contens 
-mémes d' auprés de vous 


Un homme qui erre eft ер) ement à plaindre: 
mais un homme qui s'obftine dans fes erreurs, fe 
rend méprifable, & devient odieux. 

Les grands noms abaiffept; au-lieu d'élever ceux 
qui ne les favent pas foutenir. 
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Il y a du da A railler les Grands: leur éléva- 
tion ne laifle pas afez de liberte pour y rćuffir beu- 
reufement; & leur reflentiment eft trop à craindre, 
des qu'il ne le trouve pas bon. 

Si le Public foufre de l'épargne des particuliers, 
cette cpargne eft avarice: s'il foufre de leur dépenfe, 
сей luxe & prodigalite. 

Une des grandes fourccs des chagrins & des in- 
quietudes qui traverfent la vie des hommes, сей lą 
légéreté & la vivacité de leurs deürs. Ls ne fe 
donnent pas le tems de jouir de ce qu'i/sont,quoi- 
que fouvent ils aient plus qu'il ten faut, pour palier 
doucement leur vie. 

Ce qui devroit fur-tout étoufer dans notre efprit 
Fexccrable folie de rifquer le falut, pour: fatisfajre 
à de petites animofites, c'eft que dans un feul acte 
criminel, le coupable offenfe fon Juge, & s'ex- 
pofe à paroitre dans le moment ant le tribunal 
de ce Juge qu'il vient de méprifer. Оп eft. pré- 
cifement dans ce funefte cas, en mourant dans un 
Duel. 

Il faut que les jeunesgens aprénent à rendre ho- 
néteté pour honéteté: mais il faut auffi qu'ils fe 
donnent le tems d'étudier le cœur des autres, avant 
de leur abandonner entiérement le leur. 

П arrive fouvent qu’ aprés s'être livré à un nou- 
veau venu, & avoir négligé, à fon occafion, fesan- 
ciens amis, on comprend qu'on a fait une faute. 
La méme légcreté qui avoit forme cette liaifon, la 
difiout. 

Si vous voulez que vos avis & vos réprimandes 
foient utiles, & fafient leur effet, prenezbien votre 
tems , & employez fous des paroles douces & plei- 
nes d'amitié, les remontrances que vous avez à faire. 
Il 


ce 


ne 
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Ë! ne fant point fe guinder, ni fe fervir d'expref- 
fions recherchées pour dire des-chofes triviales. 

П fant faire femblant de ne pas entendre ceux 
qui parlent mal de nous. 

L'attachement que la plupart des hommes ont 
pour leur propres fentimens; lenr fait faire bien des 
fautes dans le commerce du monde, & fouvent dire 
bien des fottifes, 

Quand on n'a pas affez d'empire far foi, pour fe 
gućrir des fes foibles, il faut au-moins avoir ła dif. 
creton de les cacher autant qu'on pe fans faire 
parade de ces fortes d'affaires. 

Leit un grand moyen de former ün jeune cœur 
à la vertu, due de lui faire voir la laid: 


lai 
convéniens du vice dans les autres. 


üt, 


ur & les in- 


C'eft un ufage bien condamnable de chercher 
toutes les occafions de rendre de manvais offices à 
ceux dont on a recu qüelque chagrin, 

lt eft du devoir d'un honnête homme, de fe dé. 
clarer pour fes amis, de s'attacher à leur fortune, 
& de faire pour eux tout ce que l'honneur & la con- 
fcience ne défendent pas. 

П ne-faut pas toujours aprouver tout, fi l'on veut 
être fincere; il ne faut pas non plus fe donner la 
liberté de blâmer tout, avec trop de bauteur & trop 
de licence. 

On n'eft pas obligé d'aimertoutes fortes de gens; 
стей une matićre où il faut du difcernement & du 
choix: mais c'eft un procédé bien liche, d'accabler 
de ftériles careffes, des perfonnes qu'on n'aime pas, 
& de les amufer par des démonftrations d'une faufle 
amitié qui les féduit. 

Les hommes font fi habiles à fe dépuifer, ils pré- 
Rent tant de foin de cacher ce qu'ils penfent, qu'on 
ne peut pénétrer leurs véritables intentions. 
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152, 


C'eft une e 


faire valoir un homme par des qualités qui ne cone 
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`e de rail'erie & d'injute, cue de 


viénent pas à fon rang, quoiqu'elles foient lonables 
d'ailleurs. 
On offenfe quelquefois les gens, en leur re: 


nt 
de grands fervices, Parc qu'on le fait de mauvaiie 
grace, d'un air farouche & impćrieux, qui fait trop 
fentir le befoin & la de pendance 

П n'apartient pas à toutes fortes de perfonnes 


I 


de favoir manier les efprits; cependant il n'eft 


point de fcience plus utile; c'eft par-là qu'on s'ac- | 
crédite dans le monde, qu'on fe rend necefluire, & ; 
qu'on fe fraie un chemin aux grandes chofes. - 
La fincérité eft l'un des plus courts chemins pour ; 
gagner l’eftime des hommes: il vant mieux conve= 
nir de bonne foi de fes foibles, que de fe fervir de 1 
tant de détours, pour les dcrober au Public, qui fait 
bien à quoi s'en tenir. 
Ne vaut- ii pas mieux avouer ingénument aüx 
perfonnes qui nous prient de que lque fervice, que 1 
се qu'ils nous demandent eft au-deflus de notre pou- 
voir, que de les leurrer de рготейеѕ frivoles, & f 
d'offres de feryice, qui n'aboutifient à rien? | 
Un favant n'efi pas favant en tout: mais le fuffifant | 
eft par-tout fufifant, & dans l'ignorance méme. 
Les Gens qui s'en font accroire, font naturelles 1. 
ment delicats & formaliftes; ils veulent que rien ne f 
manque aux devoirs qu'on leur rend; la moindre 
irregularité les choque, & leur fait perdre le fon: 4 
venir de tout ce qu'on a fait pour eux. р 
Ме liez point de commerce avet des perfonneg С 


qui ont des inclinations à la dureté & à la raillerie; d 
aprés plufieurs années d'amitié, n'attendez point 
d'eux de bons offices, quelque befoin que vous ayiez 
de leurs fecours 


Quand 


w 


Pe w. 
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Quand on ne fe fent pas la force de garder fon 
Propre fecret, c'eft fehafarder à commettre ünein- 
juftice, que de fe charger du fecret des autres; il 
laut y renoncer, 

Sous pretexte d'éviterleluxe & fes fuites „il fant 
bien prendre garde de paffer à une extrémité opo- 
fce, GC de fe plaire dans la fordidité, l'épargue & 
l'avarice, 


Un des plus grands fervices qu'on puiffe rendre 
à de jeunes gens, & à la République ol ils doivent 
un jour faire quelque figure, c'eft de leur faire 
comprendre que la modération fait plus d'honneur 
& attire une ете tout 
autremer penfe; celle- ci attire 


toujours l'envie, & l'envie fait toujours des ćne- 
mis. 


autrement folide, tout 
it durable, que la dé 


Un homme «levé dans les principes de l'envie, 
foutre dés qu'il entend parler à l'avantage de quel- 
qu'un, Ce travers d'efprit qui eft fi général, trou- 
ble la liberté de lą converfation, & en fait perdre 
la douceur, 

Les Princes doivent trouver bon qu'on les con- 
feille felon le bon fens, & non pas felon leur in- 
clination, qui ne doit pas étre la régle des avis de 
leurs Gonfeillers. 

Si l'on veut plaire, fi l'on veutgagner lescœurs, 
la grande regle, c'eft deles mériter, & d'étre ef- 
feétivement ce qu'on fouhaite de paroître: 

Il ne faut jamais penfer à fe diftinguer: cef} 
une intention trés-propre à nourrir l'orgueil & 
l'injuftice: elle peut de plus rendre ridicule, 
Qu'on penfe uniquement à être honnête homme, 
a s'éclairer, à remplir fes devoirs, on fe diftingue- 


ra furement, | 
(K)5 Quoi- 
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Quoïque nous ne devions pas aimer nos amis 
pour ie bien qu'ils nous font, c'eít une márque 
qu'ils ne nous aiment gućre, s'ils ne nous en font 
point quand ils en ont le pouvoir, 

Un bomme regulier parle avec réferve & circon- 
fpeCtion; il agit de móme: inftruit de ce qui eft 
du à chacun felon fon rang & fon caractére , il ne 
s'en difpenfe 

Pourvu qu'on n'ait rien à fe reprocher, lesplain- 
tes mal fondées ne doivent point nous faire chan- 
ger de conduite, & il ne faut pas pour les bruits 
du monde, fe relâcher ou fe repentir de favertu. 

C'eft une grande imprudence à un Prince, que 
d'outrager un homme ambitieux © vindicatif, & 
de le laiffer en état de fe venger. 

Il n'y a que les perfonnes généreufes, qui puif- 
fent fe réfondre à louer tes talens extraordinaires 
d'un homme, quand on croit exceller dans les mé- 
mes talens. à 

Toutes les fautes ont des fuites dangereufes 
dans la guerre; une premiére irrégularité, quel- 
que légére qu'elle paroiffe, en attire une infinité 
d'autres. 

Souvent le defir de paroitre habile, empêche de 
le devenir, parce qu'on a plus d'envie de faire voir 
£e qu'on fait, qu'on n'a de defir d'aprendre ce qu'on 
ne fait pas. 

Les grands parleurs font comme les tyrans de la 
converfation: leur babil caufe une fatigue infupor- 
table a ceux qui Ont de ła raifon. 

En matićre de confidences, on ne doit à fes amis 
que celles qui peuvent leur étre utiles; fans étre 
nuifibles aux autres. 


C'eft 


^ 


Hin. 


TW 
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C'eft änx perfoniies les plus élevées & le plus en 
€tat de fe diftinguer, à donner des exemples effica- 
ces de modération dans lésdépenfes, de méme que 
dans tout le refte. On fent qu'ils le font par goût, 
par choix, par fagefie ; au-Heu qu’on peut foupcon- 
ner les autres de fe modcre 


r par neceflité, 

Un grand ne paroit jamais plus grand, que quand 
on le voit, par la fi Prriorité de fon cœur, au-def- 
fus de ce qui éblouit la plus grande partie des 
hommes. 

On fe dćshonore , en voulant fe faire honorer par 
toute autre chofe que par un folide mérite. 

Notre réputation ne depend pas du cąprice des 
hommes, ni des louanges qu nous donne: elle 


perfonnel, & decequenous 


on 


‘pend de notre inérite 
fefons de louable: 

Pourquoi amufer le monde par des complimens 
ftćriles, quand on n'a pas la volonté, ou qu'on eft 
hors d'état de leur rendre des fer vices réels? 


Il n'y a rien qui requiére plus d'efprit & de pru- 
dence, que l'exercice de la libéralite. C'eft pour- 
quoi ceux qui elćvent un Prince, qui eft deftiné 
à diftribuer des bienfaits, ne fauroient lui enfei- 
gner trop tót, ni avec trop de foin, l'art de bien 
Gonner. 

Quelle erreur de fe-favoir bon gré d'épargner 
une bougie, pendant qu'on fe laiffe tromper par un 
Intendant, fur le gros de toutes fes affaires. 

Le commerce des Dames fages & attachées à leurs 
devoirs, eft d'un grand fecours à un jeune homme 
pour le porter à la vertu. 

La politeffe ne permet pastoujours de reprendre 
ceux qui font des fautes; mais il y a de certaines 
ccnjonćtures, où l'honneur, le devoir, 6 

ехі- 
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l'exigent abfolume 
monde n'eft pas'ca 
C'eft être parvenu au plus haut point del’amitié, 


ce pas eft délicat; & tout le 
ible d'un rôle fi difficile, 


quand on a le même attachement pour fes; amis, 
lorfque:tout le mondelesabandonne, que dans leur 
plus grande profpérité. 

Il eft difficile de donner du courage aux autres 
quand on apeur & qu'ontremble: l'exemple, Fal 
rance, la fermeté, la bonne contenance d'un СІ 
ranimefit les troupes, & leur infpirent une efpé- 
rance certaine de vaincre. 

C'eft.une grande foibleffe & une grande lácheté 
que de parler contre fa propre confcience, pour 
plaire aux gens que nous voulons ménager, & 
mettre dans nos intéréts, 

I] n' y a point de honte à s'inftrnire, & il yena 
beaucoup a ne le pas faire, 

Quelque mérite qu'on sit, quelque afcendant 
qu'on croie avoir fur les autres; il faut fe mettre 
a la raifon, écouter Jes perfonnes qui ont du bon 
fens pour profiter de leurs avis, & pour fe redref- 
fer quand on s'égare. 

L'avantage qu'on tire de mentir. & de fe contre- 
faire fans ceffe , c'eft qu'on n'eft pascru, lors méme 
qu'on dit la vérité, 

Un homme quia quelque rare talent, & qui ex- 
celle en quelque art. ne doit pointtémoigner d'avi- 
dite pour les aplaudiffemens , ni de mépris pourles 
fots, qui ne lui rendent pas juftice, 

C'eft un fuplice affez fácheux que de fe produire 
devant des imbéciles, qui n'ont ni goût; ni difcer- 
nement, & qui ne jugent que de travers. 

La le&ure, toute excellente qu'elle eft, ne pro- 
duit pas de fort-bons effets, quand on ne s'en fert 
pas comme on le devroit faire. 


iei 


La 
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La droitüre de: conduite & la réputation u 


t de probité, attirent plus de Confiance & 
die & par conféquent à la longue plus d'a- 


Vantages, méme temporels; que les voies détour: 
псев. 

Пеќ de.conféquence de bien choifir fon monde, 
pour dépofer fon fecret; Quel ]ues - uns peuvent 
bien le" 


"der quelque tems, mais une annce, plus 


ou moins, leur fait oublier qu ils devroient ie gara 
der toujours. 


C'eft a 


ir contre le bon fens, & contre fes pro» 
pres imterćts; que d'aller faire le détail: de toütes 
fes affaires à des gens qu'on ne connoît qu'à 
I 


n pêche contrelaprudence, enpromettant une 
C'ibfe Qui niet pas bonne dans fon ex:cution. 
Pour fa conduite, au défaut de bons exemples, 
ił faüt (e-fervir des mauvais qui ne-manqnent pas. 
Un bon Ecuyer né me dreffe pas fi bien; qu'un Pro- 
curmur,ou-un Vénitiet à cheval. 
L'ingratitude'efb'un vice fi bas & fi déshonorant, 
que pour punir des ingrats; il fuit deles abandon- 
пег à leur malignité; fans fe foncier d'en prendre 


d'autre vengeanc 
IL "eft point d'Eñfant qui ne ‹ 
l'accoutume dés l'enfance à recevo 


jevićne avare, fi on 


rtoujonrs & àne 
jamais donner. € fb cependant ce qui fe pratique 
pretque en tous les ns des Grands, à qui tout 
le monde donne, qui ne«donnent rień à perfon- 

11 eran monde que 


ie; tellement qu'ils croient т 


voir: au-lieu qu'on lèur devroit aprendre 
fance, qu'ils font nés pour faire du bien à 
ux qui font.au deffous d'eux. Les choíes 


les 
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les plus di 
fouvent 


s font celles qu'on néglige le plus 
r rner, 

Il y a toujours de l'excès dans les flateries on 
dans le mépris qu'on a pour les perfonnes qui font 
en place: tandis que lafortune les foutient; on leut 
i anges; les refpects qu'on a pour 
eux vont jufqu'à l'adorarion: mais fi-tót qu'ils com- 
mencent à tomber, & à être malheureux, tout le 
monde les abandonne 


La malignité naturelle fait fouvent decauvrir un 
vice entre pluüieürs vertus, pour le révéler & ie 
publier , ce ont eft plutôt la marque d'un mauvais 
naturel, qu'un avantage du difcernement; & c'eft 
bien mal paffer fa vie, que de fe noürir toujours 
des imperfećtions d'autrni. 

La Cour des Princes eft un pays incomprchenfi- 
ble: on net pas affuré de s'y maintenir avec de 
rares talens, un grand mérite; des fervices effen- 
ciels; cet ćclat ćblouit les yenx jaloux. 

C'eft une incivilitć affez ordinaire dans les con- 
verfations, d'adreffer toujours la parole à une mê- 
me per(onne, de lui témoigner beaucoup d'empref- 
ferient; de n'avoir pour lesautres que de la froi- 
deur, qui aproche du mépris. 

La principale prudence confifte à parler реп, & 
à fe défier bien plus de foi que des autres, mais 
point à faire des difcours faux, & des perfonages 
brillans. 

Pour trouver de la douceur dans la fociété civile 
il ne faut ni géner ni contraindre perfonne. 

La bonue fortune fait prefque toujours quelque 
changement dans le procédé, dans l'air.& dans [a 
maniére de converfer бс d'agir. 
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ll eft du devoir d'un ami fidéle & désintéreff: , 
de redreffer un ami qui n'a pas toujours toutes 
les lumióres qu'il faut pour fe conduire, Cette 
matiére eft delicate, à la vérité, бс demande de 
grands ménagemens, 

Les vertus doivent être proportionćes au cara« 
étére de laperfońne: tout le monde elt oblizé d'étre 
vertueux; mais non pas dans le méme dégré, nide 
la même maniére, ; 

Si Ë on eltimoit la vertu plus que toute autre 
ebofe, aucune faveur, aucun emploi ne cliangeroit 
jamas le coeur, nile vifage des hommes. 

C'eft la marque d'un mauvais fond ; & d'une ma- 
lignite mcprifable, de n'être point touché du vrai 
mérite, & de ne point admirer ce qui eft effective 
ment admirable, 

li faut qu'un homme d'honneur gagne fur foi , de 
ne point raconter ce qu'il a fait pour fes amis, c'eft 
une vanité puérile; mais peut-on efpérer que les 
hommes, étant faits comme ils font, veuillent sien 
corriger? 

N'aplaudiffez jamais aux traits pernicieux d'un 
médifant, ayez l'oreille dure d cetégard, & croyez 
que fi-tôt que vous t ioignerez du dégoût & du 
froid pour la médifance, vous en entendrez 
moins. 


La médifance n'eft hardie, que quand elletrouve 
des aplaudiffemeris, mais le (ćrieux d'un vifage trifte 
repoufle & glace la fan rue mćdifanże. 

On ne trouve plus de véritabies amis. ni d'amitié 
bien épurée; celle qui eft en ufage dans la monde, 
n'eft qu'un yoile pour cacher l'amour-propre, qui 
fe décoüvre aux occafions où nos intérêts font en 
concurrence avec ceux des períonnes que nous 
croyons aimer. 
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Les.ames baffes & rampantes raméherit font à 
leur utilité: il n'ya qu'à perdre av ec de tellesbens; 
ils trouvent'toujours le moyer de vous faire fervir 
à leurs intérêts. 

la marque d'un grand mérite, de fe mettre 
s de mille chofes qui chagrinent de petits 


on a de lien bd. гапот, On s 'établ it une ef péd aide 
bonbeur dans fon pis-al 

Ce qu'on apéle un parfait ami, fincére', tendre, 
fidéle & fans réfetve, off on trefor dans la vie: c'eft 
un effet de Petoile'que de leitrouveri fi où śle bóń- 
heur de le rencontrer; il én faut rendre grace au 


ciel d'où ces fortes de prefeńis nous viénent: mais 
iPhe faut Dass 
car l'empreti 


nprefter be aucotp a Ié'Ghercher; 
"Am SS? de tróuver' с 
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qu'on cherche, fait quelquetbis prendre Lech: ange. 
Il ne faut jamais choquer és: gens, quelque ini- 


férables qu'ils foient, ni les ménager avec trop de 
bafiefle mais il faut garder Wñ certain milieu en- 
tre une complaifänce trop liche, & une fierté trop 
te. 

Un fot ambitieux en-fait'allez gnelquefois pour 
cacher fa maneuvre; mais vient-il à être refuf4; 
il éclate” en regrets, & crie à Finjuftice: un habile 
homme, dvi à manga: fon coup; ne laille pas méme 


entrevoir qu'il 
П n*y a point d'anufementplusnoble & cv py 
venat 


pénfé. 


à Fefprit Ihuńain, que la lecture des boné 

Auteurs: rien ne > fiuroft nous tendre płus propreś 
a vivre agrćables a nous. mémes © utiles aux autres. 
Mais quand on s'y 'ávecun genie bornc & inca- 


pable 
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pable de réflexion, quand on n'y examine le 


fens, 
que pour l'amour des paroles, 


on s'adonne à un 
Occupation, à laquelle certainen ent la nature ne 
hous a pas deftin S, & qui n'arien de commun ауес 
les plus belles facultés de notre ame. 

Pour trouver de la douceur dans le 
du monde, il faut favoir bien vivre 
tes de gens, & ne choquer j 
gaieté de cœur. 

L'inftruction ébauche lesbe 
tion dégourdit l'efprit, 
la derniére main. 

Le menfonge eft un vice bas & honteux: rien 
n'eft plus indigne de l'homme qui cherche la focié- 
té, pui(qu'il détruit toute la foi qu'on doit avoir à 
fes paroles, & qu'il ruine ce qui eft la bafedu com- 
merce, & de la confiance mutuelle qu'on doit avoir 
les uns aux autres, 

Il ne faut guére compter fur la générofité des 
hommes; l'amour-propre & l'intérét ont tellement 
gauchi leurs fentimens, qu'ils raménent tout à 
eux-mêmes: ils-n'auroierit pas tant d'égards pour 
les gens, s'ils n'en efpéroient des fervices récipro- 
ques. : 

Le tneilleur parti que nous 
ceux qui nous quittent, c'eft 
berté de nous qui 
ne faut pas qu' 
chagrin, 


commerce 
avec toutes for- 
amais perfonne de 


lles manićres, l'atten- 
& l'ufage du monde y met 


puiffons prendre ayee 
de leur donner la li- 
litter: fi cette perte nous afflige, il 
s aient le plaifir d 


apercevoir notre 
Il eft affez ordin 


défauts groffiers, d 


chent aux autres 


ге que des gens qui ont des 
nt tout le monde foufre, repro- 
des bagatelles qu'ils regardent 
Somme des monfires 


Un 
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Un fécret échapé eft fans retour, & lorfque vo- 
tre indifcretion vous le fait trahir, vous ne pouvez 
pas imaginer tous les maux qui en peuvent arri- 
ver, ni compter für un filence que vous avez vous- 
mćme rompu. 

Les fecrets qni nous font importans, ne doivent 
être confiés qu’ à ceux dont nous ayons éprouvé la 
fidélité. 

Il n'eft rien de plus fenfible que de fe voir aban- 
donné par fes amis; ce font de ces chofes qui ne 
fe pardonnent jamais de bonne foi; quelque beau 
fembiant qu'on fale, il refte toujours dans le coeur 
une fecrite amertume. 

On peut s’y tromper, en fefänt part au meilleur 
de fes amis des démarches qu'on fait pour obtenir 
un pofte auquel il ne fongeoit pas, für-tout fi ce 
potte lui convient: c' ft beaucoup, s il n'eftque tenté 
de travailler à l'obtenir. 

Les gens ages ne font pas confifterles richefles 
dans l'abandance des pierreries, des métaux, ou 
dans la magnificence des bátimens, ou de tout ce 
qui fert à les parer; mais dans cette grandeur d'ame 
qui nous afranchit de toutes ces fuperfluités, & 
nous met en ctat de nous paller, fans inquiétude, de 
tout ce qui pelt pas néceflaire. 

Un des avantages d'une vertu folide, c ef de 
tranquilifer le coeur, & de le mettre au - deffus de 
ces inquictudes, de ces defiances & deces foupcons 
qui agitent les hommes, dont la vanité eft le prin- 
cipe, & qui font fans cefle attentifs à paroitre ce 
qu'ils ne font pas, & à s'attirernn > réputation qu'ils 
ne méritent point. 

C'eft par la parole qüe s'entretient la fociété des 
hommes; elle eft la peinture de lame & le lien des 
cœurs, 


fuo AA 


P 
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cœurs; eft elle qui nous produit nos amis & nos 
enemis, & qui par confćquent fe 
Ou à détruire notre fortune. 

Les gens qui fongent à plaire; doivent fe défen- 
dre de l'envie, comme d'un monftre; il n'eft pref- 
que point de vice qui rende un hom ne plus mépri- 
fable, & qué un plus petit caractére, 


rt le plus à faire 


x qui ma! 
Li faut aporter une extrême circonfpećtion à ré- 
gler fon parler, noa feulement en parlant jufte, 
mais en fe taifant à propos: car il n'y a pas moins 
d'art à bien fe taire, qu'à bien parler, 

Souvent une parole dófobligeante' caufe de 
plus cuifans d :plaifirs, que ne pouroient faire 
de mauvais offices qui marqueroient moins de 
mépris, 

Ceux qui font dang des poftes relevés, à la téte 

*S compagnies & des premiers ordres de la Ré: 
publique, doivent traiter civilément les perfonnes 
qui ont recours à eux; ils font obligés de refufer 
beaucoup de gens, mais ils doivent s'ctudier à les 
contenter au-moins de paroles & de mines, pour 
adoucir leurs refus, quand ils ne peuvent les con- 
tenter par des effets. 

L'envie eft un c! agrin honteux, qui naît de la 
profpérité de que qu'un: ce chagrin n'eft pas ordi- 
nairement feul, on a encore celui de n'ofer 


le révé- 
ler : l'ouvrage le plus pénible du Courtifan, c'eft 
de cacher l'un & l'autre. 

Quoique un grand nombre de chofes, trés-man- 
vaifes dans leur nature. trouvent un fauf- conduit 
dans ce feul mot, ła coutume, il ne laiffe pas уеп 
avoir, d'une confequence fi dangereufe que ce tera 
me fignificatif ne fauroit les fauver des cenfures de 
tout homme qui réfléchit un peu. 

(L)2 Le 


» 
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| Le mépris qu'on témoigne pour les difeours déf- 
obligeans, leur te une partie de leur poids & de 
leuraigreur, & ralentit l'ardeur que des perfones 
jaloufes avoient à medire. 
Si l'on veut plaire aux gens de bon gońt, il faut 
foutenir par-tout ie carattére d'honnéte homme, & 
ne fe démentir jamais. 
П ne faut refuferaucun bon office à un ami, quand 
la chofe fe peut faire honnétement: mais il ne faut 
pas avoir un dévoüment aveugie qui ne garde au- 
cune mefure. 
Quand on fait plaifir aux gens, il faut feréfoudre 
à être fouvent pavé d'ingratitude. Les bienfaits im- 
pofent une efpéce de joug dont les ingrats font | 
bien-aifes de s'affranchir, 


L'ingratitude eft une grande tache, & la marque I 
d'une ame bañe, ou d'une éducation obfcure. 1 

Il eft auffi.peu poffible q orgueilleux fe cor- 
rige & fe fafie aimer, qu'il eft impofiible de dreffer Е 
un vieil âne ап manege. 

П ne faut pas abufer de la bonté que les gens 
avec qui nous vivons, nous tćm« ignent: nos amis ‹ 
font obligés de nous donner leurs foins, & de fou- ( 


tenir avec chaleur nos intéréts: mais quand ils ont 
fait pour nous tout ce qu'ils font capables de faire c 
1 , 
il ne faut rien leur demander au-de a. I 
C'eft une folie de ne pastaire foi-méme cequ'on 


veut que les autres taifent, & c'eft une témérité I 
préfomtueufe, d'attendre & d'exiger d’un autre ‹ 
ce qu'on n'a pas la vertu de faire. 

Combien de vertus, & d'éclatantes vertus, l'ava- t 
rice n’eft-elle pas capable de ternir? Tel auroit t 
brillé parmi les premiers Fé-os, tant qu'il y auroit p 


eu des hommes fur la terre, dont le nom eft enfe- 
veli dans l'oubli. 
П 


ыа | 
і? 


a 
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П пуа que le goût des biens véritables & foli- 
des, pour la pofieffion defquels notre Créateur 
nous a fait naltre, qui nous donnent la force de 
regarder les richefles comme des ombres, à la 
pourfuite defquelles les hommes abufés courent unia 
quement. 

Les véritables amis font fort-rares, & P on y eft 
fort-[ouvent trompé. Les faux femblans d'a: nitié 
refiemblent fort à la vérité, & l'on vo it de grands 


comédiens la-defius: il n'eft rien de plus ordinaire 
ans le monde, que ce comnierce honteux de fem- 


bians d'amitié, 


I! ne fuffit pas pour plaire, d'avoir du mérite; il 
t encore favoir le m 


er. 
aufle démarche, il ne faut 
point s obfiiner à vouloir la foutenir opiniátré- 


Quand бп a fait une 


ment; les p us courtes fottife s font les meille ures, 
& il n'y a que ies ef prits médiocres qui fe croient 
impe ćcables CA 

Souvent ceux à qui la confcience fait de plus 
cruels reproches, font les pius promts à blámer la 
conduite de tout le monde: mais il faut les aban- 
donner à leur peu de mérite. 

Il faut que la raifon régle les mouvemens du 
cœur, autrement nous ruinerons par un zćle im- 
petueux de fort bonnes affaires. 

A o juelque point de perfection que nous foy ons 
parvenus, il y a tonjours en nous mille imperfe- 
étions qui balancent ce que nous avons de bon. 

On ne peut s 'empéche r de fentir de Г indigna- 
tion pour ces fortes de gens qui croient que 
tout le mérite du monde eft renfermé dans leur 
perfone. 


(L)3 
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Onpenfe ordinairement auffi mal des autres, qu'on 
penfe avantageufement de foi- même: on a plug 
d'yeux qu' Argus, pour examiner la conduite d'au- 
trui, & l'on eft une vraie taupe fur la fićne. 

Souvent le bonheur de nos propres amis nous 
afflige; à mefure qu'ils s'avancent, ou qu'ils devié- 
nent heureux, ils nous devicnent moins aimables; 
nous ne les voyons qu'avec peine, & avec une 
certaine contrainte qui nous gćne. Quelle bizar- 
rerie! 

N'ayez qu'un zéle difcret & modéré pour redref- 
fer vous amis quand ils S'égarent, fi nous ne vou- 
lez pas leur être importun; vous vous rendez re- 
goutables par les avis éternels que vous leur don- 
nez, ils font devant vous dans une c 
les géne. 

Il eft plus di 


ontrainte qui 


icile d'étre fecret qu'on ne penfe. 
Il faut pour en être capable, être maître de toutes 
fes paífions: car rarement fe prive t-on de ce qu'on 
veut, pour conferver plus furement ce qu'on ne re- 
tient qu'ayec peine. 

Le fecret rend, la vertu plus eftimable; diminue 
Fhorreur du vice; deconcerte la jaloufie; trompe 
la malignité; fauve la réputation; & s'il n'afiure 
les fucces, il diminue au-moins le chagrin de n'a- 
voir pas гері. 

Ceux qu'on croit les plus incapables de révéler un 
fecret, le trahiffent queiquefois. 

L'envie, les bafies jaloufies font faire de grandes 
fautes dans le commerce de la vie civile: on eft au 
defefpoir du fuccés & de l'élévation de certaines 
gens, que la faveur ропе à toutes voiles: il fan- 
droit au-moins étre afiez maftre de foi. pour ne pas 
laiffer entrevoir des fentimens fi bas, & fi indignes 

d'un homme d'honeur, 
n 
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П ne faut pas, quand votre ami vous demande 
eonfei! , avoir la pufillanimité de donner en efclave 
dans fon fentiment, lorfque vous connoifiez qu'il 
n'a pas raifon, & qu'une route contraire lui feroit 
plus utile, ce feroit en quelque maniére comploter 
avec lui pour le trahir. 

Rien ne choque davantage que de voir dans des 
perfonnes polies, des manieres qu'on ne pardonne- 
roit pas au vilage. 

П faut toujours avoir pour fes amis beaucoup 
d'Garde. & beaucoup d'honnétetés. 

Ceux qui fongent tout-de-bon à s'acquérir un 
vrai mérite, ne doivent jamais rien faire de lachę 
ni de bas, quelque fo licitation qu'ón leur en йе, 
& de quelque caractére que foient les gens qui les 
en tollicitent. 

Pour plaire dans le commerce du monde, il faut 
être naturel, n’affeéter rien, ne point fe guinder: 
il ne faut pas même avoir trop envie de plaire, 

Un coup de langue eft un coup mortel, qui ne 
fe peut jamais guerir, & rien ne penetre plus vite 
ni plus vivement l'oreille & le cceur. 

Pour vivre heureux dans la fociété civile, i] faut 
contribuer, autant qu'on peut, au bonheur des 
antres. 

La vertu n'eft jamais plus folide & plus durable 
que dans ceux qui l’aiment à caufe d'elle- méme 
elle perd fon luftre, das que l'intérét ou lą vanité 
en paroiffent ies motifs. 

C'eft faireacheter trop cher aux jeunes gens leurs 
progrés, que de les expofer, par des louanges mal 
mcnagées, au danger de devenir préfomtueux. 

Le menfonge eft le vice le plus indigne d'un 
honnéte homme: tout le fruit que l'on en reti. 
CL) 4 re, 
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re, c'eft de n'étre point cru, lors mé 
la vérité. 

Il faut avoir l'ame grande & des 
nobles pour donner, (ans quelque efpe 
for foi: mais celui qui recoit uu bon office, en doit 
avoir une reconnoiflance éternelle. & proportio- 
nce à la qualité du bienfait. 


me qu’on dit 


timens fort 
e de retour 


La plupart des chagrins, des démélés, de ces 
grands mouvemens qui troublent la vie de 
mes, viénent de ce qu'ils ne favent pas fe 

Nous fommes tóujours le 
cevoir de nos défordres 


shom- 
modérer, 
s derniers à nous aper- 
; nos fautes font devenues 
publiques, quand nous les croyons encore fort 
fecrctes. 

Avant de rompre avec un ami, if faut tenter tous 
les moyens pou: le ramener à fon devoir; mais s'ils 
ne réuffiffent pas, l'on peut l'abandonner à fon mé. 
chant naturel. 


П faut qu'un honnéte homme s étudie à être 
toujours le maître de foi-méme, de fes paroles, de 
fes paffions, & q s’abftiéne, fur toutes chofes, 
d'une bafle jaloufie qui ne peut foufrir le merite des 
autres. 


C'eft un bon moyen de plaire aux perfonnes rai- 
fonables, que de fe conduire toujours par les ma- 
ximes d'une véritable probite. 

Quoique la réputation dépende du caprice des 
hommes qui la donnent & qui Pótent comme il 
leur plaît, il faut toujours de fon côté faire tout ce 
qu'on peut pour l'acquérir & pour óter tont pré 
texte à la médifance: mais il ne faut pas que ce foit 
là le feul motif de notre vertu. 

Quaud on eft pauvre, on ne fouhaiteroit, dit- 
on, de devenir riche que pour faire des heureux ; 
mais 
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fnais eft -01 n devenu riche, c'eft la premiére chofe 
“| оп oublie, 

eft un grand malheur, pour les Républiques fur- 
tout, d'avoir des Ci itoyens élevés dans le luxe. On 
ie met peu en Pane. de la vertu, quand on efpére 
d'y í fupléer раг un-exterieur pompeux. 

"Le caraćtére de d "m It Re convient pas ‘tant à 
un honnéte homm qu'à des mife bles, ou à des 
pa is les comp pagnies, parce 
qu us font rire que lque fo S. 

U n hom ime qui 


fites, qu'on foufre i 


1 


bien, le laiffe p! ublier aux au- 
fait rien. 1 ie vante d'avoirtout fait 
pour en déntiet l'opinion; mais bien 
querir par-là de la gloire, il fe rend dl'objet de la rail- 
lerie de ceux a jui l'éecoutent 

Fuyez le car 


tres; celui qui ne E 
loin de s'ac- 


actére importun de ces parleurs afa- 
mes qui ne peuvent font ir que d'autres parlent, & 


qui par la confufion de leurs paroles mélces, font 
de la conve rfation un carillon 

Dans le commerce que voi 
fonnes fiéres, faites paroître 


tant de retenue, que ve 


de cloches. 


des per- 
it de m ode ation & 
ir Jaiffiez jamais en- 
ite éminent, & qui 


us Del 

trevoir que vous avez un m 

efface le leur. 
Ne pas foufi 


ir qu'on dife quoi que ce foit aux dé- 
pens dc la vérité ou de la c harité , c'eft la marque 
d'un bon ef prit, & le caractere d ‘un bon cœur. 

La nature nous a donné deux yeux & deux oreil- 


les, & une feule langue, pour nous aprendre qu'il 
faut bien moins parler, que voir & 


ecouter: car en 
voyant & en écoutant on s'in ftruit ; & fouvent en 
parlant, on ne fait que donner à connoître des dé- 
fauts que couvrirojt notre filenc e. 
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Ce neft pas toujours contre l'i ice des hom- 


mes qu'il 


', quand nos entreprifes n'ont pas 


le fuccès que nous (ouhaitons, c'eft à notre impru- 
dence qu'il faut s'en prendre, 

Ceux qui aiment a difputer en converfation, & 
qui prenent toujours l'affirmative contre се que 
les autres avancent, fe font fouvent une querelle 
perfonelle d'un fait frivole qu'on leur contefte; 
la rcfift-nce les cebaufe, & fait qu'ils s'obftinent a 
foutenir leur opinion. 

Ceux qui font cl 


Аз de l'éducation des enfans, 


doivent fur-tout leur infpirer des fentimens d'a- 
mour, & de devoliment pour leur Patrie. Sion 


nent; car il 
avec tant de 


s’en donne le foin, on геог: 
n'y en a point que la nature feconde 


force. 

Le courage d'un homme doit ćtre l'ouv rage de 
fa raifon, & non pas un fimple effet de la coutu- 
me, & beaucoup moins de la férocite: rien n'eft 
plus doux, ni plus poli qu'un veritable brave; fa 
valeur méme tire de-là du relief. 

Quand on a aporté tous les foins dont on eff ca- 
pable, & queles chofes réuffiffent mal, il faut,Jcomme 
dans les jeux qui dépendent du caprice de la fortu- 
ne, fe confoler & tácher de corriger par adrefiela 
bizarrerie du hafard. 

П faut être bien-für de fon fait, quand on s'éman- 
eipe à faire des reproches aux gens. 

$i l'on vouloit, ou f; l'on favoit fe borner, on 
feroit aifément heureux , chacun dans fon état: mais 
fouvent l'on fe fait des fujets chimćriques de cha- 
grins, quand on n'en a point de réels. 

Quelque bien intentione -que foit un homme, 
fon imprudence fait fouvent plus de mal, que fon 
zélc n'aporte d'avantages. 


On 


hom- 
it pas 
npru- 


1, & 
que 


wël! 
reile 


"e de 
utu- 
n' eft 


e; fa 


ft ca- 
mme 
ortu= 
fte la 


man- 
, on 
mais 


cha- 


ime, 
fon 


n 


F honnfte Homme. 


On а befoin à tout moment de fe modérer, par- 
£e qu'on trouve par-tout des gens bizarres & in- 
commodes, qui donnent une belle matiére à notre 
patience, 

Fuyez ces hommes pétris de craffe & de boue, 
901 ne vous minagent que parceque vous leur pou- 
vez être utiles. ^ T | Р 

Quand on ne veut que ce qu'on doit vouloir, on 
€ defire ouvertement, & onle cherche par des voies 
fTOites, & avec mod. ration. 

Toute fortune, en faveur de laquelle il fant man~ 
quer un feul moment à la probitć, ne peut étre re- 
cherchce que par un mal-honnéte homme. Qui en 
te oit bien perfuadé, peut-être fe confoleroit -il 
de n'avoir pu faire un certain chemin dans le monde. 

Si l'on cft économe par humeur & non par rai- 
On, on court rifque d'aller à des excès ridicules, бс 
de donner dans des petitefies méprifables. 

Nous avons tous dans notre propre fond un grand 
penchant à être injufles, & nous ne nous laifions 
que trop aller à notre penchant: c'eft peut-être 
l'une des chofes qui ruine davantage la douceur de 


la fociété, & qui nous empêche de jouir des agrć- 
mens de la vie civile. 

Gardez toujours inviolablement votre propre 
fecret, & qu 
talle pas oubl 

LI eft impoffible qu'on homme puifle fe 
Ong tems dans une bopne réputation, fi elle n'eft 
Ondée fur des vertus folides. 

Ayez toujours en toutes vos ations une droi- 
turę gui ne fe détourne jamais du chemin de 

quitté. 


1 


> ja démangeaifon parler ne vous 


la fidelité que vous vous devez 


Un 
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Un trait médifant ne peut Jamais nous faire un 
ami: au-contraire il nous fai liblement un 
énemi: ainfi comme le but principal de la focicté 
eft de fe donner des amis, il ne faut point fe laifi 
aller à une chofe quiett fi opofée au but qu'on s'eft 
propofe. 

On n'a a jamais plus de befoin de fe modérer d: 
une converfation, que lorfqu'elle roule fur la r 
leric. Jl eft bien difficile de fe ménager dans Pem- 


portement d'une plaifanterie, à laquelle tout le 
monde aplaudit. 

Refermez - vous dans vos bonnes intentions, fi 
vous voulez avoir du repos, & contentez-vous du 


plaifir fecret qu'on goüte à faire de bonnes actions: 
ne vous fl atez poir t d'être aprouve de toutle mon- 
de: fi les perfonnes équitables vous rendent juftice, 
ombre fera bien plus grand de ceux qui vous 
aprouveront. 

Un efprit raifonable ne doit chercher dans une 
vie frugale & laborieufe, qu'à éviter la honte & 
l'injuftice attachées à une conduite prodigue & rui- 
neufe. 1l ne faut retrancher les’ dépenfes fuper- 
flues, que pour e en ctat de faire plus libérale- 
ment celles que la bienféance ou l'amitié ou la 
charité infpirent. 

On ne fauroit dire combien les bons exemples 
font utiles au Genre humain: ils ont une vertu fe- 
créte pour agir fur le coeur: de ceux avec qui l'on 
a Commerce, & pour lesformer aux mémes difpofi 
tions & aux mêmes mœurs. Ce font autant; de re 
gles vivantes qui inftruifent les hommes, fans les 
chagriner, & qui leur découvrent leurs fautes, en 
leur épargnant la honte d'un reproche ouvert & 
direct, 


n 
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П у a dans l'homme un fond de ma! ignite, qui 
fait « qu'on regarde avee des veux jalot IX ies taleng 
& les belles qualités des autres: chacun aime à fe 
cri 

Un homme d'honneur a toujours un véritable 
amour pour fa Patrie & pour fon Prince. 

ll ne faut jamais dire à qui que ce foit une chofe 
qui, étant divu guée, nous feroit tort, foit dans 
notre honneur, foit dans nos biens; car poi rquoi 
voudrions-nous exiger d'un autre plus de fecret, que 
10us ne nous en gardens à nous-mêmes. 

C'eft une grande indifcrétion de promettre ce 
qu'on n'eft pas en Doug oir d'accomplir. 

ll y a deux fortes de perfonnes, contre lesquel- 

les il ne faut jamais entrer en conteftation; ceux 
qui font f rt au-deflus de nous, & ceux qui font 
fort au- deffous. 
La plupart des homes à qui l’on demande con- 
feil, ne le donnent que par raport à leur propre 
utilité; & dés qu'ils trouv ent jour $ pour accom- 
moder leur i térét, à un соп! qui paroít conve- 
nable au confultant, ils ne tangi ent pas de le pro- 
Pofer. 

La pureté de la foi doit tendre uniquement à la 
porets des mœurs, & ne fert de rien qu'autant qu'el- 

€ a quelque influence fur la conduite. 

Rien ne nuit tant au реже d'avoir amaffé du bien, 
Que de ne commercer alors qu'avec des gens au- 
deffüs de foi. Si l'on ne s'en tenoit à vivre qu'avec 
fes nciens amis .on jouiroit de l'avantage d'en étre 
Conlidéré , de tenir avec eux le premier rang; & par 
Conféquent on jouiroit de toute fa fortune. 

Poûte fatisfaćtion CN n'a pas pour fon fonde- 
Ment la Jumiére & la vertu, n'eft afiurćment qu'il- 
lufion, 


quer mutuellement, 
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lafion, & encore une illufion qui ne fatroit lo ng 
tems durer. 

Dés qu'une fois on a pris de la paffion pour le 
fuperflu, elle croît fans bornes, & pour foutenir 
les dépenfes ой elle engage, il n'y a rien dont on 
ne deviene capable; on devient dur & injufte, en 
accable fes inférieurs, & pour n'étre pas obligé à 
s'en faire des reproches, on prend pour eux des 
fentimens de mépris. 

Souvent c'eft faire un grand gain que de favoir 
perdre à propos; C'eft le bon ordre, & non cer- 
taines épargnes fordides, qui fait les grands profits. 

Quelque plaifir qu'on ait d'être avec vous, fongez 
que les plailirs ne font plus plaifirs, dés qu'ils font 
trop longs, & qu'il eft avantageux de donner plu- 
tót du defir de nous, que де l'ennui. 

La patience тігіс les deffeins les plus diffici- 
les, & rend l'exécution ailée, au-liea que la pré- 
cipitation gáte les entreprifes les mieux concer- 
tées. 

Si des gens fort au-deffus de vous vous demana 
dent confeils, ne faites point le Pedagogue, & ne 
prétendez pas les régenter: prétez-leur modefte- 
ment vos lumiéres, comme fi vous ne fefiez que 
les joindre à celles qu'ils ont: cesinfinuations vous 
rendront bien pius agréables, que tout ce gue vous 
pouriez dire ou faire en leur faveur. 

Il faut fonger à remplir fes devoirs, fans s'infor: 
mer de ce que les autres font oblis.s de faire 


Il faut éviter par refpe& de contredire les per- 
fonnes puiffantes, pour ne leur point donner un 
chagrin qui pouroit nous attirer leur haine ou leur 
dégoût. 


C'eft 
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C'eft fe commettre trop que de contefter a: ec 
es inférieurs, parce que la difpate met une efpéce 
d'égalité entre ceux quiconteftent: outre qu'il eft 
bien plus chagrinant de faccomber en difputant 
avec un inférieur, qu'il n'y a de gloire & de plaifir 
dans l'avantage qu'on auroit far lui. 

Un homine doit avoir la prudence de concevoir 
que le tems des autres ne lui apartient pas; que 
chacun a fes affaires; que les vifites font établies 
pour lier & entretenir l'amitié; & qu'ainfiil ne faut 
pas abufer de la patience d'un ami qui n'ofe vous 
congcdier. 

Si vous ne pouvez vous défaire de vos manvaifes 
qualités, táchez au-moins de les dérober à la con- 


noiffance du monde: 

On tire vanité des vaftes & magnifiques báti- 
mens qu'on a élevés: on trouve un plaifir fecret à 
Voir croitre & fleurir des rangs d'arbres qu'on a 
plantés foi-méme: mais пе feroit-il pas plus beau 
& méme plus glorieux d'établir un Orphelin, de 
Voir une jeune Plante ;à la faveur de quelque petit 
Commencement & de quelques petits fecours 
qu'elle Gent de nous s parvenir à une fortune con- 
fidérable, prendre racine dans le Monde, pouffer 
t haut & ctendre fi loin fes branches, que nous- 
mémes qui l'avons plantte, trouvions à nous re- 
Pofer, & à nous réjouit fous fon ombre. 

ll eft fi difficile avec de grands biens, de rem- 
Plirles devoirs de la Religion, que peut-étre n'ar- 
Tve-t-il rien de fi oppofć au falut, que de faireune 


trop grande fortune. 


П n'y a gnere de probité à l'épreuve d'une gran- 
lomme; ceft une tentation bien délicate: fur 
"Ut quand on eft né dans l'iudigence, ou qu'on fe 
ent Preffé par des befoins domefiques, 


de 


Il 
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Il weft point de perfidie plus exécrable que cel- 
le de révéler par une malice déterminée le fecret 
d'un ami. 


Pour conferver fon repos daus le monde, il faut 


ne fe mêler que de fes affaires, & tout au-plus de 
celles de fes intimes amis, quand on eft für qu'ils 
le trouvent bon. 

Parlez toujours bien de tout le monde, fongez 
qu'en voulant nuire aux autres par un trait médi- 
fant, on fe nuit à foi-móme, & que la bleffure d'ua 
coup de langue eft fans rem‘4e, parce qu'il tue 
dans le moment qu'il frape. 

La plupart des hommes font trop malins pour 
rendre juitice au vrai mérite, ou ils n'ont pas affez 
d'efprit pour le connoitre. 

Il ne faut point faire parade de fon mérite; mais 
il faut avoir grand foin de rendre juftice au mérite 
des autres. 

A force de pratiquer les perfones qu'on refpe- 
бе, on s'accoutume infenfiblement à avoir des fen 
timens modeftes. 

Il faut dans les converfations éviter les redites; 
la répétition de la meilleure chofe du monde ne 
plait plus, parce qu'elle a perdu la grace de la nou” 
veauté qui en fait le principal agrément. 

C'eft une grande cruautć de s'acharner à tour- 
menter un homme qui gémit fous le poids de fa 
mauvaife fortune. 

A moins d'étre barbare, on ceffe de vouloir 
du mal aux gens que leurs malheurs perf:cutent: 
on ne peut nourir fa haine contre un enemi mal- 
heureux. 

C'eft en quelque facon infulter un homme, que 
de le confulter ёг ne pas fuivre un bon confeil qu'il 
nous donne. 


L'ecés 
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L'excés de familiaritć entre les amis fait naítre 
€ mépris, & ruine les plus folides amitiés: le refa 
pećt-aide beaucoup à conferver l'eftime, fans la- 
quelle il n'eft point d'amitié conftante. 

П n'eft point d'amitié fi bien ctablie; que l'envie 
n'éteigne en peu de tems; & c'eft fouvent parmi 
les perfonnes qui font liées d'intérêt ou de fociété, 
qu'elle fait le plus de ravage. 

Ceux qui ont raifon de fe plaindre, comme ceux 
qui ne l'ont pas, ne ceffent de s'écrier également: 
О! que les tems [ors durs, EF que notre Siécle eft 
different des Siécles de nos Péres! ër qui que ce foit 
n'accufe de fes malheurs, ni fa mauvaife conduite, 
Ni fa vanité, ni fes débauches. 


. Ceux qui fe connoifTent le mieux font le moins 
idolátres de leur mérite; & quand on a bien fouil- 
lé dans le fond de la тіге humaiae, on n'a garde 
d'avoir des (entimens d'or gueil: 

La vertu fait la vraie nob effe; & quelque illuftre 
que foit le fang dont on eft forti, il üéd toujours 
bien d'avoir des fentimens modeftes; & il ne faut 
point s'entóter, ni fe vanter de fa qualité. 

Il n'eft rien de fi ridicule que de (e vantet d'une 
aćtion fupofie: ceft le comble de la vanité, qui 
n'attire pas feufement le mépris de ceux à qui nous 
Parlons, mais nous expofe fouvent à de ficheufes 
railleries. 

Quand on ne fe croit pas obligé de parler avan- 
tageufement de certaines perfones dont les pro- 
cédés ne font pas agréables, il faut au-moins avoir 
affez d empire fur foi pour les épargner, & pour 
ne pas divulguer leurs défauts & leurs fo?bles, pour 
les tourner en ridicules, ou pour leur attirer de 
Pauyaifes affaires. 
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Il n' y a point de méchanceté à quoi un envieux 
n'ait recours pour nuire aux gens contre qui il s'eft 
une fois déchaîné ; il invente des médifances & des 
calomnies pour les décrier; il attaque leur réputa- 
tion, flétrit leur famille; rien n'échape à la mali- 
gnité de fa langue envénimée. 

D’ ой vient qu’un homme d'efprit eft moins fier 
dans l'élévation que ne l'eft un fat? C'eft qu'un fat 
n'en connoit que les avantages, & que l'homme 
d'efprit ёр connoit & lesavantages & le néant. 

Celui-là eft véritablement riche, qui voit fans 
chagrin, les plus brillantes fortunes paffer a d'au- 
tres qu'à lui; qui content de fon fort fait en jouir 
fans inquiétude; qui pénétré de fa Religion, en 
remplit les devoirs avec fimplicité; qui, pour n'étre 
efclave de rien, ne fait que fe préter aux plaifirs, 
& ne forme point de liaifon fi forte qu'il ne puiffe 
rompre quand il voudra; qui fe réjouit du bonheur 
de fes amis, mais qui ne s'afflige que modérément 
de leurs difgraces; qui connoit le bien précieux 
de la fanté, qui fait la conferver, & qui convaincu 
qu' enfin il faut mourir, attend (on dernier moment, 
fans trop de frayeur, & fa deftince éternelle de la 
miféricorde de fon Dieu. 

Un homme qui ne cherche que la réputation de 
bon ami, ne trompe pas long tems les perfones 
éclairées: on recounoitra bientôt fa mauvaile foi 
& fon peu de probité. 

Quand le public ne nous rend pas juftice, il ne 
faut pas s'en mettre en peine, ni prendre les gens 
à partie; mais il faut s’accoutumer à une certaine 


grandeur d'ame qui nous mette au-deffus des bruits 
du peuple. 


Un 
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Un homme à qui on reproche quelque chofe 
qu'il na pas fait, ne doit non plas s'en affliger 
Que D on lui difoit qu'il e(t malade, quand il fe 
+ bie in. 


ion ne modćre notre zéle, nous fe- 
rons fouvent plus de tort à nos amis, que nous ne 
leur ervirons par une chaleur indifer cte. 

Il n'eft point de vice plus univerfellement hai, & 
plus infuportable que l'orgueil; cet un poifon 
qig gate toutes les bonnes qualités d'un homme; 
& quelc que mër ite q ru ait, il (ое pour le rendre 
odieux & méprifabíe, qu'il ait ce défaut, qui fait 
qu'en eeng trop à foi-méme, il déplait à tous 
les autres 


A voir agir les hommes, on diroit qu'ils ne font 
deftinćs à commercer enfemble, que pour s'in- 
quiéter, ou pour fe, rendre réciproquement 
malheureux. 


Notre fin n'eft ter 
nous n'en fommes 


le qu'à notre imagination; 
5, qu CR arce que nous en 
ignorons l'avantage, & ce qu'elle a peut-étre de 
doux dans fon événement. ` Heureux qui penfe de 
la mort en fage Philofophe; mais plus heureux en- 


core qui s' y prépare en vrai Chrétien ? 

1 ıt befoin de notte 
feco urs, il faut témoigner de l'ardeur à les fervirs 
mais il ne faut pas avoir [а complaifance de le faire, 
quand ils exigent de nous des fervices déraifona- 
bles, qui font contre les regles de l'honneur, de la 


ans lesoccafions où les 


confcience & de la probite. 
Tout homme qui en confulte un autre, lui don- 
ne la liberté de dire frai hchement fon fentiment; & 


4 ' j ` 
'és d'une lâche complaifan- 


l'on pécheroit í 
te; fi pour n'ofer le contredire, on le laiffoit ou 
(M52 dans 
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dans l'erreur, ou dans une réfolution préjudiciable 
à fes intéréts. 

La haute naiffance fupofe -t- elle par elle-même 
un efprit fuperieur, & toutes les qualités qui for- 
ment un honnête homme? Si cela étoit, qu'y au- 
roit-il de plus miférable, que d'étre né dans l'ob- 
fcurité ? 

Il n'eft point de vice plus indigne d'un homme 
qui veut paffer pour avoir de la probitć dans le 
monde, que de ne pouvoir garder le fecret: car 
comme c'eít le dépôt le pins facré dont on ami puiffe 
vous charger, c'eft aufli ce que vous devez lui con- 
ferver avec le plus de religion. 

C'eft une grande baffeffe de ne confidérer les 
gens, que parce qu'ils peuvent vous rendre de 
bons fervices; & c'eft encore une plus grande lá- 
cheté, de les négliger tout-à-fait, dés qu'ils vous 
deviénent inutiles, & que votre bonne fortune 
vous met en état de n'avoir pas befoin de leurs 
fecours. 

Il ne faut plus fe fier fur la reconnoïflance des 
gens, il faut faire en forte de leur étre toujours 
néceffaire. 

L'avarice eft un vice monftrueux; il feroit de 
trop dans la nature, s'il n’étoit le fuplice de celui 
qui en eft poffédé. 

Le facrifice de foi -méme fait la perfeétion du 
Chrétien, & rien ne coute moins à un avare que 
ce méme facrifice;. fon fouverain bien, c'eft de fe 
priver de tout; fon unique plaifir, c'eft de n'en 
prendre aucun. 

Chaque état a fes peines, outre celles qu'on eft 
ingénieux à fe faire à foi-même; l'habileté d'un hom- 
me, c'eft de fe former un fiftéme de bonheur, qui 
ne 


mw 


we 
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ме depende que de lui feul, & de penfer, lorfqne 
fon fort n'eft pas des plus malheureux, qu'un mil- 
lion de perfonnes s'en trouveroient contentes. 

La honte des Etats, c'e(t de voir publiquement 
dans la mifére des hommesquele public honore. 

Le menfonge n'a point d'utilité folide nidurable: 
le tems qui eft le pére de la vérité, le découvretót 
ou tard, & caufe de la honte au menteur, qui ne 
gagne autre chofe, fi non qu'on ne le croit pas 
quand il dit & affirme la vérité. 

C'eft une baffeffe de ne ménager fes amis, que 
parce qu'ils peuvent nous étre utiles, de les aban- 
donner à leur mauvaife fortune, de rompre avec 
€ux tout commerce, quand le derangement de leurs 
affaires les met hors d'état de nous fervir. 

A quoi bon faire des éclats, & témoigner de 
l'emportement contre des gens qui vous négligent 
aprés un long commerce, fans que vousleurayiez 
donné le moindre fujet de vous maltraiter? Ces 
éclats & ces emportemens font affez inutiles, & ne 
font pas rentrer les gens dansleurdevoir. 

L'injaftice des hommes ей telle qu'ils vou- 
droient que tout le monde füt parfait, quoiqu'on 
ait mille reproches légitimes à leur faire à eux- 
mêmes. 

Divulguer le fecret qu'on nous a confié, c? eft 
la plus lâche de toutes les trahifons: vous n'offen- 
ez perfonne que vous-même. en divulgant le vô- 
tre; mais vous brifez tous les liens de l'amitié, & 
Vous faites un outrage irréparable à votre ami, en 
Proftituant le dépót facré qu'il vous a mis dans le 
ein, 


L' une des plus grandes vertus que puiffe avoir 
"t homme, c'eft de fe rendre maitre de fa langue, 
СМ) з & 
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& de favoir, avec le frein de la raifon, en modérer 
l'incontinence. 

Un ami qui n'a paslecourage de faire quelques 
efforts pour l'intérét de fes amis, ne doit étre re- 
gardé que comme une perfonne indifferente. 

Chaque áge a fes bienféances, comme il a fes 
devoirs. Tranfporter le tout, ou le confondre, 
c'eft d'un jeune he mme devenir un mauvais fage, 
d'un homme fait, un ctourdi, & d'un vieillard, un 
imbécile, 

On marque fa reconnoïflance, ou par bea: ucoup 
de fenfibilitć, ou par de bons procédés: mais Ü l’un 
manque malgré foi, il ne faut que de l'efprit pour 
fatisfaire à l’autre. 

Ne vous em barquez jamais dans un commerce 
d'amitié avec de petits génies, des efprits foibles 
& légers qui tournent au moindre vent. 

La langue qui médit.eft une fleche empoifonce, 
c'eft un glaive qui perce & coupetout à la fois, & 
un rafoir dont le fil ai gu tranche & furprend. 

Mentir pour fe louer foi- même, c'eft le comble 
de la vanité: mentir pour dire du mal d'un autre, 

c'eft la pire des medifances, & une calomnie cri- 
minelle: mentir de gaieté de cœur enchofes in- 
differentes, & feuleme ntpcur divertir ceux quinous 
écoutent, c'eft l'action d'un boufon, & non pas 
d'un honnête homme: mentir pour nuire à quel- 
qu'autre, eft une fcclératefie, & une vraie mali- 

gnité d' el Zeie 

Il faut fe corriger par l'expérience des fautes où 
l'on eft tombe, & fe fervir pour l'avenir des fauffes 
démarches qu'on a faites par le p айё. 

La vie de la plupart du monde, n'eft qu'un com- 
merce de complimens & de flaterie, ой chacun 
don- 
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donne des louanges pour en recevoir: mais il faut 
craindre que ceux qui nous louent, ne le faffent 
malicieufement, & qu'ils ne nousdifent toutle con- 
traire de ce qu'ils penfent. 

Les mauvais fuccés qui ćtonnent, & qui décon- 
certent les perfones impatientes, ne fervent qu'à 
faire éclater la vertu-&. le courage des perfones 
moderces, 

Pius on eft dansleshautsemplois, moins faut-il 
avoir d'orgueil. 

Croire qu'on eft plus heureux dans la jeuneffe, 
que dans un age plus avancé, c' eft régler. le bon- 
heur des hommes felon. fon caprice. .L'homme 
n'eft heureux qu'autant qu'il eft ce qu'il.doit étre. 
Son fort eft de pafler par tous les izes,- & il. vett 
au comble de fon bonheur, que quand il a rempli 
parfaitement tous les defleins de la fageffe qui Га 
créé, 

Il weft point de vertu plus effentiellement né- 
ceffaire à un véritable ami, que la fidélité dans le 
fecret. 

П vaut mieux avoir à faire à des perfones dé- 
pendantes, que reconnojffantes; р ce que la re- 
connoiffance peut oublier; mais l'efpérance mous 
blie jamais. 

Ii y a uhe efpece d'antipatie entre tous les ages 
de l'homme. La jeunefie mćprife les amufemens 
de l'adolefcence; l’âge viril les vivacités de la jeu- 
nefle ; la vieilleffe l'ambition de Fige viril; & s'il y 
en avoit un cinquiéme, j'ofe le dire, il trouyeroit 
les imperfections de la vieilleffe plus ridicules, & 
il auroit raifon. 


(M) 4 1 


Fhonnéte Homme. 


Il faut toujours tácher de fe mettre au-defius de 
toute forte de fuccés, & de s'établir un repos dans 
la mauvaife fortune. 

Le vrai mérite ne fe trouve que dans un bon 
fond & vn naturel heureux, que l'ufage du monde 
a poli & cultivé, 

C'eft'une chofe bien monftrueufe que la perfi- 
die entre les amis; il n'y a rien de plus noir; ceft 
une tache dont on ne peut fe laver, & la marque 
d'un méchant naturel. 

Un homme qui eft naturellement honnête, n'a 
point de peine à gagner l'eftime de tout le men- 
de; mais la plupart des hommes ne font honnétes 
que par artifices. 

П n'eft rien de plus ridicule, ni de plus méprifa- 
ble qu'un homme qui fe laiffe conduire par fes 
paffions, & que la moindre chofe óte de fon affiet- 
te ordinaire, 

Les perfones qui veulent fe faire un mérite vé- 
ritable, pour plaire dans le commerce du monde, 
doivent s'étudier à modérer leurs emportemens & 
à les cacher. 

Il n'eft point de fi foible énemi qui ne puiffe 
nuire, & qui ne foit capable de faire paffer de mau- 
vaiies heures. 

Les turlupins & les plaifans de profeflion, font 
pour l'ordinaire des efprits fort- minces, Śr fort- 
bornés, qui s'amufent à la bagatelle, & qui n'ont 
pas la force de fe foutenir dans des maticres 

férieufes. 

Il ne fuffit pas d'avoir de beaux talens, il faut 
favoir les ménager, & s'en fervir à propos, 

Souvent le defir qu'on a de faire! paroitre ce que 
l'on fait, importune tout le monde, ; 
l 


fF honnfte Homme. 185 


II faut qu'un honnête homme n'ait rien à fe re- 
procher, & qu'il n'abufe pas de la confiance qu'on 
a en lui. 

Ceux qui confultent le vifage & les yeux de ceux 
à qui ils parlent, & qui compofent fur cela leur ré- 
ponfe, ont une complaifance trop lâche, & même 
trop dangereufe. 

Qu'un avare fe dépouille de fon attachement aux 
richeffes; qu'il ne retiéne de ce vice que la tem- 
perance dans les repas, que la modeftie dans la pa- 
rure, que fon éloignement des fpećtacles & du 
grand monde, & il lui reftera peu à faire pour de- 
venir homme de bien. 

L'agrément des jeunes gens, c'eft la vivacité; 
leur ridicule, c'eft lorfqu’elle eft outrée. On en 
voit de fiwifs, de fi légers, & qui s'abandonnent fi 
Conftament au feul mouvement. de leur naturel 
impétueux, qu'on les prendroit pour des animaux 
d'une efpéce finguliére, fi la figure humaine qu'ils 
ont, n'obligeoit à en douter. 

Si les hommes avoient autant d'honneur, qu'il 
fe piquent d'en avoir; fi la probitć régnoit feule 
fur la terre, on verroit difparoitre les roues, lez 
chaînes, les prifons: reflources affreufes, mais né. 
ceffaires pour les forcer à ne point s’affaffiner le ç 
uns les autres, à vivre entre eux auffi paifiblement 
que prefque tous les animaux de la méme efpéce 
vivent enfemble. 

ll faut en ce monde profiter des défauts d'autrui 
pour s'en faire une lecon. 

Il faut être né avec de certaines qualités, pour 
fentir combien il eft doux de protéger les per- 
nes de bien: un mal-honnéte homme ne fau 
rait łe concevoir, 
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Rien пе prolonge tant l'efclavage, que de fervir 
avec trop de fidélité certains Maitres: & l'on meurt 


rce qu'on l'a 


trop bien méritce, 

N'ayez jamais d'affaires, s’il eft poffible 
que bien qu'on's'en tire, le meilleur eft encore de 
n'en pas avoir: il n'en eft point de fi franche, ni 
de fi nette, qu’on ne déguife, ou qu'on n'altćre; 
& il arrive prefque toujours, par les différentes 
manicres dont on les conte, qu’elles fonttort à tou- 
tes les parties. 

Il n'y: a point de tems. op l'on ait plus befoin 
de fes amis, que lorfque la fortune nous tourne 
le dos; & il n'y a point de cems où I on en ait 
moins. 

Toutes les conditions, & tons les états ontleurs 
€hagrins particuliers: il eft impoffible d'inventer 
un fiftéme de vie, qui puifie faire un. homme heu- 
reux. 

On ne peut étre Ыйтё de flater un Prince, en 
louant fes actions vertueufes, parce que cette flate- 
riene fert qu'à l'animer davantage à la vertu. 

Jl vaut mieux ne rien dire, que de dire des im- 
pertinences, ou des chofes qui ennuient tout le 
monde. 

Les grands parleurs n'étourdiffent que le peu- 
ple, & les ignorans; leurs maniéres bruyantes, Gz 
leurs éclats de voix n'impofent peint aux perfones 
bien fenfées. 

Le filence eft le parti le plus für pour ceux qui ie 
défient d'eux-mémes, & fouvent l'on fait bon gré 
aux gens de qu'ils ne difent mot. 


Quel- 
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Quelque injure qu'on ait faite, ou qu'on ait 


Cue, il faut être toujours prêt, ou à en recey 


Où à en donner une jufte fatisfaCtion,. c'eft- à 
Proportionée à la qualité des perfones, à lanature 
de l'offenfe, à l'intention qu'on a eue, & à l'éciat 
qu'e.le a fait. 

Que de baffeffes, que d'init 
Pas fous le prétexte fpecieux de n'étre attentif qu'à 
Confetver fon bien: l'éducation eft retufce 
enfaps, les ‘douceurs de la vie à lepoufe, le 


ftices ne fait- on 


Cours aux parens, le falaire aux dor ] 
lhofpita'ité aux amis, le pain aux pauvres, le 
foulagement aux malheureux. Funeftes effets de 
l'avarice! 

. Un homme d'efprit, qui eft né peu de chofe, n'a 
rien de fi effepntiel à faire pour jouir de quelque 
repos, que de fe rendre infenfible au mépris qu'on 
a pour lui. S'il у réuffit, c'eft unc efpcce de for- 
tune qui lui tient lieu de toute condition. 

La route la plus natnrelle, pour s'infinuer avec 
ment dans l'efprit d'un Pr 
dier à bien connoître fon caractére, & fes inclina- 


ce,,c'eft de s ćtue 


tions , I our s” V conformer. 

Ce qui empoifone. la douceur. de la converfa- 
tion, c'eft que la plupart des gens ne fongent qu'à 
fe chagriner. 


Н n? y a point d'orgueil fans une grande foiblef- 
fe d'efprit; & plus cet orgueil croît, plus la foiblefię 


fe montre. < 
C'eft une grande lácheté, de fomenter le реп. 
chant que de jeunes perfones ont au mal, & de 
eur aplanir le chemin du vice, en flatant leur foi- 
dleffe; & en parlant felon leurs defirs dans les con- 
fidences qu’elles vous font. 


Quand 
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Quand on fait qu'un homme nous eft énemi, il 
vaut mieux mille fois l'avoir pour énemi public 
que pour énemi caché; car cet éclat d’inimitié 
empéche qu'on n'ajoute foi à tout ce qu'il pouroit 
dire contre nóus, & qu'on croiroit plus aifément, 
fi fa baîne étoit diffimul&e, 

Le monde eft plein d'ingrats, & de gens qui ra- 
ménent toüt à eux-mémes; tant qu'ils vous fentent 
en etat de leur pouvoir rendre fervice, & qu'ils 
attendent de vous de bons offices, ils vous acca- 
blent de civilité, de careffes, de proteftations d'une 
éternelle amitié: ceffez-vous de leur étre utile, ou 
croient-ils n'avoir p'us befoin de votre fecours, 
ils vous tournent le dos, & ne vous connoffient 
plus: c'eft beaucoup s'ils ne fs dćchatnent point 
contre vous. Ce procédé eft indigne d'un homme 
qui a encore quelque refte d'honneur: il n'y a que 
des ames noires, & petries de boue, qui en folent 

eapables, 

Rien ne nous rend plus petits que nous ne fom- 
mes, que de nous jeter dans le commerce de gens 
plus élevés que nous. 

Comme l'air trop libre & trop effronté fiéd mal, 
auffi une retenue trop forte & trop fauvage eft 
impertinente; il faut chercher le milieu pour éviter 
l'excés de ces deux défauts, & pour acquérir cet- 
te liberté honnéte, qui ne donne point dans l'ef- 
fronterie, & qui ne dégénére point non plus dans 
une retenue trop honteufe. 

П ne fuffit pas de dire des chofes fpirituelles & 
réjouiflantes, pour plaire dans les vifites; il faut 
encore les dire debonne grace. 


C'eft 
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Lef une efpéce de cruauté de s'acharner fur 
la réputation des gens, de cenfurer leurs aéti- 
Ons les plus innocentes, de les montrer à des 
jours & fous des couleurs qui les rendent mon- 
ftrueufes. 

Les plus grandes ames font capables des dernić- 
res baífeffes, quand elles fuivent les mouvemens 
& les impreífions que leur donnent de lâches 
ilateurs & des confidens dćvoućs, qui prétent la 
main & leur fecours aux plts honteux mini- 
ftćres. 

Nous n'aimons point qu’on s'apercoive de nos 
défauts, & bien moins qu’on nous en parle. 

Prenez bien garde aux mœurs de celui avec qui 
vous voulez lier amitié: mais fur-tout ne feyez 
jamais amis de celui qui faćconnoit Dieu. 

ll faut fe fervir des biens avec honeur, &les 
conferver avec prudence. 

C'eft une fuperftion plutôt qu’une véritable pic- 
té, de croire toutes les fottifes fpirituelles que ra- 
content des vifionaires, qui n'ont pas toujours la 
téte en trop bon etat. 

La vertu & la probité eft comme l'ame d'un bon 
mariage; quand elles ne s'y trouvent pas, on eft 
capable de tcutes fortes d'excés. 

Rien ne met les vices dans un plus grand jour 
que la haute naiffance. Un homme vicieux, mais 
obfur, a quelquefois cet avantage qu'on ne fait pas 
qu'il eft mal-honnéte homme. 

La plus vive tentation d'un avare, c'eft d'étre 
fripon; il en veut an bien des uns; il retient celui 
des autres; il craint tout; ilfe асбе de tout; il fe 
précautione contre tout: pi les lois ni la probis 

te 
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te publique ne le peuvent rafiurer contre fes folles 


terreurs. 

C'eft un grand art de bien ménager les d 
On on eft oblige de faire. 1l ne faut être ni prodigue 
niavare: fouvent ceux qui dépenfent le plus, en 
font moins'eftimćs, & tout leur bien ne leur fait 
point d'honeur. 

Pour fe venger innocemment des perfonnes qui 
nous negligent, il faut les traiter avec indi 
rence. 

П n'y a rien en quoi l'homme fe laiffe plus fa- 
cilement tromper que dans la flatérie, parce qu'il 
у a peu d'hommes qui ne croient mériter qi 
les loue. 

Quelque cordiale amitié qu'on ait avec un hom- 
me, quelque étroite fociété qu'on ait contraciée 
avec lui, on doit cependant toujours étre dans une 
certaine réferve prudente, pour ne lui pas dire ce 
que nous ne voudroins pas qu'il füt, s'il devenoit 
notre enemi. 

On gagne plus à entretenir fesanciens amis , qu'à 
s'occuper toujours à en faire de nouveaux. 

Un ancien ami eft une chofe rare, & l'on n'en 
éonnoît pas afez le prix. 

П ne faut jamais avoir une joie fi infenfée, qu'on 
n’en puiffe être le maitre: il eft bon d’être de belle 
Furneur, mais il ne faut point pafier les bornes de 
Ja bienfcance. 


On n'acquiert jamais l'eftime des honnêtes gens, 


quand on n'a pas un vrai mérite: mais quelque m 
rite qu'on ait, il perd la moitie de fon prix, dósqu'on 
s'en fait accroire, & qu'on « pie toutes les Occa- 


fions de dire des chofes à fon avantage: il faut aif 


fer ce foin-là aux autres, 
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Le but qu'on doit fe propofer dans P exercice 


e | 
e d'un emploi, quel qu'il foit, c'eft la bonne réputa- 
T | tion, parceque c'eft elle qui. nous ouvre le chemin 
Ab à paffer à de plus confidérables. E 
n Ceux qui n'ont pas encore i expérience des dé- 
хе | fordres de l'amour, ne comprenent Das d abord 
| que les fuites en puiffent étre malheureufes; mais 
e cette paffion qui s'infinue fubtilement, prend des 
£ | forces peu-à-peu, & l'on fe trouve enfin en- 
gagć, avant qu'on ait eu le tems de fe recon- 
A noitre. : E : 
1l Toutes les paffions font fort à craindre, quand elles 
a font violentes; mais il n'en ef peut-étré point qui 
nous faffent faire des fautes plus confidćrables, que 
É la paffion du jeu. 
e . Il eft permis à tout le monde dans la converfa- 
e tion, de dire fon fentiment, & il faut foufrir de 
e bonne grace qu'on nous cortredife: ce feroit une 
it tyrannie infuportable, de vot:loir captiver fous fon 
opinion les penfées des autres. 
i W Dans. la plaifanterie, il faut bien diftinguer le 
| fin © l'agréable d'avec le boufon & le turlupin: 
ü | c'eft une allez grande entreprife de réjouir leshon- 
| nétes gens, qui ne rient pas mal-à-propos; ce qui 
= | fait rire le peuple & ceux qui n’ont qu'un efprit 
x fuperficiel, fait de ia peine aux perfones bien 
Š | Теп Сев. 
| Un honnête homme ne doit pas faire métier de 
5) SĘ tourner les autres en ridicule; c'eft un indigne em- 
x | ploi, & qui a toujours de mauvaifes fuites. 
1 La plupart des hommes fe couvrent du voile 
3 de lincérite pour tomper les autres avec plus d'a- 
v drefle. 


Quand 
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Quand on donne des confeils, il faut parler fe- 
lon la raifon, & non pas felon la раййоп de celui 
qui vous confulte. Ceux qui vous font connoître 
ce qu'ils ont de plus caché, marquent affez qu'ils 
fe fient à vous, & comme ils en ufent debonne foi, 
il faut auffi avoir pour eux une certaine ouverture 
de cœur, qui les raflure. 

Les dignités n'ont rien de fi féduifant, pour un 
honnéte homme, que de le mettre en fituation de 
protéger la vertu: la marque la plus fure qu'on 
ne les mérite pas, c'eft quand on ne la protége 

oint. 

Il faut éviter la familiarité de ces débauchés pu- 
blics, qu'on voit généralement hais des gens de 
bien, & la fociété de ceux dont l'habitude, ou pout 
ainfi dire la friction, ne peut que nous rendre plus 
mauvais. 

Il n’y a que la véritable vertu qui mérite une vé- 
ritable louange & un véritable amour. 

De toutes les pafíions, il n'en eft guére de plus 
violente, que celle du jeu, parce qu'elle eft toute 
à la fois compofće de deux rages; qui font lavare 
avidité du gain, & la fureur de la perte. 

L'amour de la pudeur eft fi effentiel au caraétére 
des Dames, que celles qui y renoncent, ne peuvent 
être regardées que comme des monftres. 

On ne peut plaire aux perfones raifonables, 
qu'en fe tenant dans les bornes de l'état qu'on a 
embrafie. 

Un méchant homme n'a point de plus grand éne- 
mi que foi-méme. 

N'affećtez jamais rien, car l'affeétation trompe 
les dupes; mais à l'égard des habiles, elle ne trom- 
pe que celui qui s'en fert, ў 
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Il faut tout foufrir des efprits bizarres, faris fe 
foucier des duretćs qu'ils vous difent, б méme 
fans y répondre: ce filence affecté eft une marque 
de mépris. Rien ne mortifie davantagé un hom- 
me emportć, que de voir qu'on l'abandonne à fon 
emportement. 

Le défir d'étre loué fait faire bien des imperti- 
nences; mais les plus extravagans font ceux qui fe van- 
tert de leurs crimes & de leurs débauches, & qui 
veulent s'en faire un mérite. 

Que votre table fe mefure toujours à la capacité 
de votre bourfe, & à l'étendue de vOS revenus: 
cherchez- y la fanté & non pas la volupté, parce 
que Je repas eft établi pour refaire les forces, & non 
pas pour les oprimer. 

Un homme devient ridicule quand il eft trop 
perfuadé de fon mérite. 

C'eft étre indigne de toute réputation, que de 
ne pas s'inquiéter de l'avoir bonne, & cette in- 
dolence diflolue, qui nait de la préfomtion,. con- 
duit prefque toujours dans l'abîme ceux qu’elle 
aveugle. 

Les mauvais exemples des perfonnes qu'on re- 
fpećte, ont tant de force qu'on ne peut guére y 


réfifter, quclque peine qu'on fe donne pour s'en 
défendre 


Il eft de certaines vertus fi effentielles à chaque 
profeffion, qu'on ne peut donner nne bonne idée 


de foi, Quand on ne les a pas, quelque merite qu'on 
ait d’ailleurs 


C'eft une grande f 
chimćres, de райег 


olie, de ne s'occuper que de 
toute fa vie à (ouhaiterce qu'on 
ne faurojt obtenir, & de fe priver ainfi du plaifir 
CN) que 
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que pouroit donner une fituation tranquile, fi elle 
ne fe tronvoit fort au-deflous de celle qu'on a tou- 
Jours ambitionée. 

Ce n'eft pas affez pour un jeune Officier, qu'il 
aprene à fe bien batre, il faut qu'il etudie les dé- 
marches d'un Général, ou vićtorieux, ou viincu, 
pour aprendre à profiter de fa fortune, ou à répa- 
rer fon małhenr. 

La faveur qu'on procure à un homme de mérite, 
fait honneur: & la reconnoiffance quil ne manque 
jamais d'en avoir, paie avec ufyre l'appui qu'on 
lui donne. 

Il n'eit rien de plus dégoütant qu'une froide 
raillerie: les chofes qu'on dit pour faire rire, 
quand elles font mal reçues, fontun tres - méchant 
effet. 

Ecouter favorablement les raports & les m<di- 
fances, c'eft fe mettre en danger de ne favoir ja- 
mais la vérite. 

Ce n’eft pas affez pour un galant homme, de 
n'avoir point de defauts conlidérables; il faut 
que de jour en jour il acquiére quelque vertu 
nouvelle, 

Les gens de méme profeffion ne peuvent fe fou- 
frir, & s'il y сп a quelqu'un qui excelle, tous les 

autres (e déchaînent contre lui, 


П y a toujours quelque chofe à déméler entre 
ceux qui font trop avides de louanges, ils n'ont 
guére de repos: leur efprit eff comme une mer 
agitée, ой des flots toujours nouveaux fe pouffent, 
& fe chafient les uns les autres. 


C'eft 
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C'eft une fcience qu'on n’ acquiert pas dans un 
jour, que l'art de coano'tre les hommes: il ett 
bien difficile de démêler les détours du cœur hu- 
main; on fe repent long tems d'avoir dit de cer- 
taines chofes, & | on n'aprend à fe taire qu’à fes 
dépens. 

On aime mieux entendre des flateries qui nous 
cachent à nous-mêmes nos imperfections, que des 
vérités qui nous font connoitre tels que nous fom- 
mes, & qui pouroieut fervir à nousredreffer. 

Un des plas grauds fecrets pour vivre content 
dans le monde, cet de difimuler adroitement 
les fujets de chagrins qu' on nous donne; ceux qui 
veulent des éclairciifemens fur tout, n'ont jamais 
de repos. 

П faut juger des autres par nous-mêmes: puif- 
que nous vou ons qu'on nous ménage, il eft jufte que 
nous ménagions les autres. 

Les effets extérieurs de nos paffions fervent fou- 
vent d'indices à ceux qui cherchent à dévoiler nos 
fecrets; une. promte agitation de douleur, une in- 
quiétude foudaine, un regard d'indignation, ou de 
colęre, un ris, un gefte, la moindre chofe peut 
nous trahir dans de certains momens. 

Les louanges qui fe laiffent trop voir, font tou- 
jours groffiéres: il faut leur ôter ce qu'elles ont 
de fade. 

Ne vous laiffez point tenter à ces curiofités fri- 
voles, avec lesquelles les gens qui fe mêlent de 
deviner, ont accontumé d'abufer de la crédulité des 
efprits foibles: cette fcience eft dangereufe, d'au- 
tant plus qu'elle ébrante la foi, & que fouvent elle 
fait faire des fotbleffes. 
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П ne fuffit pas d'étre fincére, pour bien louer, il 
faut encore avoir le goût bon, & connoître le prix 
des chofes, pourles eftimer ce qu'elles valent. 

Tout le monde fe méle de flater, & l'on croit 


avoir fait des merveilles, quand on a dit à une per- 
foune mille fauffetés, 


C'eft agir contre tous les principes de l'honneur, 
quand au-lieu de redreffer des gens qui s'egarent, 
& qui avouent leur egarement, on les flate dans 
leurs défordres. 


La premiére chofe qu'on doit obferver à la Cour, 
C'eft de mettre vn frein à fa langue, pour ne point 
pecher par une trop grande liberté de parler, 


Pour fe choifir de vrais amis, il fant qu'ils aiert 
un fond folide de piété & de probite;- car tont 
homme qui eft impie, ne peut jamais être vérita- 
ble ami; la raifon eft que l’impiéte eft le comble 


de l'ingratitude, & que tout ingrat ne peut étre 
fidele ami, 


N'in(ültez jamais un mifćrable; il n'y a rien à 
gagner avec lui, & il y a tout à perdre. 


Ce n'eft point de ceux que le fang a liés avec 
nous, que nous devons attendre le plus de fer- 
vices; & qui compte für eux s'abufe; la jalou- 
fie ou l'intérét les éloigne plus de nous que les 
étrangers. 


Il n’y a rien.qui demande plus de prudence & de 
circon(pećtion, que quand il s'agit de donner con- 
feil à un Prince, en quelque affaire que ce foit: c'eft 
dans 
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dans cette occafion, qu'il faut connoître à fond 
l'humeur & les qualités du Souverain. 


Le plus grand mal qui fe trouve dans la trahifon 
du fecret; c'eft qu'on ne peut pas favoir quelle eft 
l'étendue du mal qui en peut arriver: fouvent lhon- 
neur, les biens & la vie, fontles victimes d'une feu- 
le iudi /cretion. 


П weft rien de plns dégoütant, que deslouanges 
fades & mal placées: ceux qui les entaffent lesunes 
fur les autres, & qui les prodiguent à tous venans, 
ne font guére inftruits de ce qui peut plaire aux 
perfonnes raifonables. 


Un des plus grands abus qui régnent dans le 
commerce du monde, c'eft le mauvais ufage qu'on 
fait des complimens. 


On a beau faire, rire, chanter, folâtrer, mettre 
tout en œuvre, pour animer les plaifirs, & les ren- 
dre intérefíans pour tout le monde; les viej [агас 
ne rient que du bout des lévres, à la vue des fêtes 
publiques , & des amufemens des jeunes gens: trés- 
raifonables encore ,'s’ ils foufrent qu'on fe donne 
carriére dans la joie, malgré les triftes réflexions 
que cette joie leur fait faire. 


Défions - nous de notre fituation, dés qu' elle 
nous rend trop heureux. Il faut quelquefois des 
difgraces, on n'en devient que plus fage & plus ha 
bile: tel ne connoiffoit pas la mer dans la bonace, 
qui aprés avoir efluye quelque tempéte, "devient 
un bon Soldat. 
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A voir les hommes fi furpris de la chńte d'un 
Grand, qui ne croiroit qu'ils vont profiter de fon 
exemple, & fe corriger des mêmes vices qui l'ont 
fait périr! La nouvelle eft publique, ils s'en amu- 
fent quelque tems; mais, fans nulle reflexion fuc 
leur propre conduite, ils courent la plupart aux 
mêmes precipices. 


Quelle foibleffe de cacher fon Âge, © quelle 
horte de fe le cacher! quand o: ne prend cette; ré- 
caption, que pour s'autorifer à faire plus hardiment 
ce qui déshonore dans lavieillefie. 

C’ eft une grande habileté, de démêler un hom- 
me de mérite d'avec les miférables; & c'eft une 
grande injuftice, de traiter les fots comme les hon- 
nétes gens. 

Autant qu'il: 
prend la médifance, autant y a-t-il de mérite dans 
celvi qui l'arréte & la condamne. 

Quelqué fujet que vous ayiez de vous plaindre de 
quelqu'un, quelque mepris qu'il mérite que vous 
ayiez pour lui, ne le poufiez jamais jufqu' au point 

de le dćshonorer. 

Tout homme qui eft capable de foufrir qu'en 
fa préfence on parle mal de fon ami, ne mérite pas 
qu'on le foit. L'ami véritable prend la lance & le 
bouclier, & ne permet pas qu’on donne la moindre 
atteinte а Phor neur de celui qu’il aime, 

П eft de honnête homme de fe réconcilier de 
bonne foi & fincérement avec fon énemi: mais il 
eff de l'homme fage, de ne fe fier qu'avec de 
trés - grandes circonfpectio: 

cilić. 


y a de malignite dans celui qui re- 


‚ à l'enemi récon- 


Les 
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Les envieux travaillent a ternir par leurs di- 
fcours le mérite des autres, & quand ils ne peu- 
vent leur nuire d'effet, ils le font par la malignitć 
des leurs difcours. 

Contentez- vous dans la bonne fortune, & ne 
vous laiffez point abatre dans la mauvaife ; c'eft dans 
la révolution de ces deux états, qu'on attend à ju- 
ger d'un grand homme. 

Souvent une parole plaifante qu'on aura dite à 
la volée, caufe de grands chagrins, & traîne aprés 
foi de longsrepentirs, 

Nous avons toujours ‘de la joie, d'entendre dire 
des chofes à notre louange, & nous aimons ceux 
Qui nous les difent: voilà ce qui fait qu'on a de la 
peine à diftinguer les flateurs d'avec:ceux qui par- 
lent fincćrement. 

les gens qui fe vantent trop, fe font bien plus 
de tort qu'ils ne penfent, & ils font punis par l'en- 
droit qui leur eft le plus fenfible: ils veulent que 
tout le monde les ейте, & tout le monde les re- 
garde comme des extravagans: ils veulent étrebiep 
recus par-tout, & on lesfuit comme des gens infu- 
portables. 

П ny a rien qui rouille plus l'efprit; & qui cor- 
rompe davantage lą bonne foi, que les procès: 
avant de s'embarqiuer fur une mer fi noire & fi ora- 
geufe, il faut faire toutes les d. marches néceflaires 
pour l'éviter, 

. La louange qu'un homme donne à celui qui mé- 
rite d’être loué, tourne à la gloire de tous les deux, 
puilqu’elle eft la récompenfe de la vertu de Fun, & 
le témoignage de l'équité de l'autre. 


(N24. Ceux 


200 V honn£te Homme. 


Ceux qui veulent contenter leurs paffions, 
quelque prix que ce foit, & fe donner toutes for- 
tes de libertés, commencent par ctoufer tous les d 
principes de piété qu'on leur a infpirés dans la jeu- 
nefle , ils vivent fans réflexion & fans religion, car 
quoiqu'ils en confervent encore les marques exté- | f 
rieurcs, ils font impies dans l'ame. € 


a 


és, 


Entre tous les motifs qui doivent porter les 
Péres & les Méres à être gens de bien, il n'y en 
a point de plus puiffant, que l'intérét de leurs en. б 
fans. Si vous fouhaitez qu'ils deviénent vertueux, 
le meilleur moyen pour les rendre tels, c'eft de 


r: 

leur en donner vous-mémes l'exemple, еп fuivant le e 
chemin de la vertu. n 
Il faut avoir compaffion de Ja fotbleffe des gens; q 


il y a une efpéce de cruauté à les faire reflouvenir Y 
trop fouvent de leur bétife, ou à la raconter dans 
tous les lieux où ils fe trouvent. 


ec 
La vraie gloire doit étre fondée fur un mérite Я 
perfonel, que l'envie, Іа brigue, les cabalesne peu- q 
vent donner ni óter. A 
g 

On ne fe connoit point, & l'on ne fe fait pas ju- 

ftice: nos défauts les plus grofliers nous font imper- 
ceptibles, quoiqu'ils fautent aux yeux, &qu'ils cho- s 
quent tout le monde. = 
je 

T L'ivrognerie eft le vice le plus indigne de l'hom- 
me, puifqu'il lui óte l'humanité, & le met au rang ^ 
de.bétes. | 
On eft capable des plus grands dercglemens, | < 

quand on ne fe gouverne plus par decertains prin- 


cipes, qui doivent étre la régle de nos actions. 
C'eft 
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C'eft un bon moyen de plaire aux perfonnes rai- 
fonables, que fe conduire toujours par les maximes 
d'une veritable probité. 


N'ayez jamais rien à dćmćler avec des fcelerats, 
car on ie degrade, ou plutôt on fe proftitue, quand 
on fe commet avec des gens noircis de vices, $ 
perdus de réputation. 


Le déréglement de la confcience eft la véritable 
fource des imperfections deshommes. 


L ame eft un principe de vie & d'action; & la 
raifon ne nous a été donnée, que pour nonsrendre 
capables de faire du bien. C'eft-la le plaifir le plus 
naturel, & le plus véritable d'une ame raifonable, 
qui doit toujours agir, & avoir continuellement la 
vertu pour objet. 


Quand un homme entre dans l'examen de fon 
cceur,. comme tous les Chrétiens le devioient faire 
naturellement, il trouve que la meilleure barrićre 
qu'il puiffe opofer à toute forte de vices, c'eft une 
rcflexion continuelle für tout ce qu'il y a de plus 
grand, & de plus noble dans fon propre étre. 


Qu'il feroit commode de vivre comme fi l'on 
ne devoit jamais mourir! mais qu'il eft fâcheux de 
1190117, aprés avoir vécu comme fi l’on eût dû tou- 
Jours vivre. 


L'homme fouille dans l'avenir , il y cherche tout 
xxx Чч! pouroit nuire un jour à fa fanté, à fon re- 
pos, a fa fortune; & il n'eft point de précaution 
Чи ne préne pour éviter ce qui lui paroit à crain- 

(N)5 dre; 


avenir, & fur quoi il ne fe precautionne point, c'eft 


leterme de fa vie, qui décide de fon falut. 
ЕД 


Rien ne peut étre p'us utile, dans le cours d'une 
vie vertueufe, que la focicté des perfonnes fages , 
dont la converfation eft animce par la R ligion $ 
par la vertu. Il n'y a au-contraire rien de plus 
pernicieux, que la compagnie des perfonnes dont 
les difcours ne roulent que fur la lég 3, & fur 


le badinage. La 


eté y eft peut-é apa- 
rence, mais au fond il n'y a qu impertinerce ër 
vanite, 


Il n'y a point de plus grand prodigue que le pa- 
refleux : il аре ce qui eft d'un prix ineftimable , 
& dont la perte ne fe peut réparer; tous les efforts 
de Part & de la nature étant trop foibles pour re- 
couvrer le tems perdu. ЕЙ-1 donc une plus gran- 
de folie, que de ne pas donner tous fes foins 4 
mettre fon tems a profit? 


Combien d'exce!lentes qualités ne faut-il pas 
pour rendre un. Gentil- homme digne du rang ol, 
Dieu Га placé? Qu'il mette feulement ces quali- 
tés & ces devoirs en pratique; qu'il confidére à 
quoi eft obligé un bon Maitre, un bon Mari, un 
bon Pére, un bon Fils, un bon Voifin, un bon Su- 


jet, un bon Ami: qu'il emploie tout fonloifir à 
répondre à tous ces engagemens,'comme il le doit, 
& qu'il voie alors, s'il lui refte quelque partie de 
fon tems, ou ilne puifie pas s'occuper utilement 
& agréablement, 


L'ard. 


au 
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L'ardeur qu'on témoigne à faire paroître de l’ef- 
prit, eft la marque la plus affurze, qu'on en man- 


que. L'efpriteft un trefor: ceux qui le poffcdent 
ont foin de le menager. 


Comme Créatures raifonables, unies parlesliens 
de la focicté, nous devons avoir les uns pour les 
tres des difpofitions de deuceur & de chari- 
: car, puifque le deffein en eft, de nous préter 

affiftance mutuelle, il faut pour cela que cha- 
cun de nous ait pour les autres des fentimens qui 
nous portent à leur rendre tous les bons offices, 
dans toutes les occafions qui pouront s'en prefen- 
ter: de forte que plus nous fommes éloignés de 
certe favorable difpofition, plus nous nous écar- 
tons du véritable but de la focicte. 


Toute récréation doit être modérée, auffi -bien 
qu'innocente: on n'y doit donner que des mo- 
mens, & nous des jours, ou des heures. Lebutdes 
récréations n'eft pas de nous exemter du travail, 
ma de non donner de nouvelles forces pour 
nous y apliquer enfuite avec plus d'ardeur. 


S 


A quoi que vous employiez votre loifir, ou vos 
autres heures , que ce foit toujours à quelque chofe 
d utile, de raifonable, & qui conviéne à votreáge, 
& à votre caractére, 


L'oifiveté e(t un tombeau où un homme s'en- 
ferme tout vif. En effet le pareffeux eft un mort 
inutile fur. la terre, foit par raport à Dieu, foit par 
Faport á Homme. И ne prend nul intérét à tout 

ce 


l]honnfie Homme. 


ee qui fe paffe dans le monde, & ne vit que pour 
difliper fon tems, & pour manger les fruits de la 
terre.. Lorfque fon heure eft venue, il meurt de la 
méme maniére qu'un infeéte ou un loup, fans 
avoir rien fait que d'inutile ou de pernicieux. 


Quelque foit notre profeffion, nous devonsnous 
y attacher, & ne pas lui dérober des heures qu'une 


prudence économique luiconfacre, pour les donner 
à l'oifiveté ou au plaifir. 


Les récréations, quelque innocentes qu'elles 
foient en elles-mémes, deviénent criminelles lors- 
que nous leur donnons un tems qui ne devroit 
étre deftiné qu'aux aćtes de Religion, ou aux de- 
voirs de la vie civile. 


Le principe de tontes les vertus, & du véritable 
mérite, confifte à pouvoirvaincre fes defirs, lors- 
qu'ils ne font pas autorifés par la raifon. 

La modeftie eft une qualité effentielle, naturel- 
le, & fi indifpenfablement attachée à celle d'une 
Dame, qu'à mefure qu'elle s'en écarte, elle s’éloi- 
gne de fa condition: & lorfqu'elle y renonce en- 
tiérement, elle fe met au rang des bétes brutes, & 
même au-deffous. 


Le cœur doit être détaché du monde, lorfque 
les mains font élevées vers le Ciel. Ne balancez 
donc pas à préférer un acte de Religion en tems 
& lieu, à tous les plaifirs du monde. Les intéréts 
de la terre qui peuvent fe remettre, ne doivent 
marcher qu'aprés ceux du Ciel. 


Une 


w 
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Une aumone faite à propos, caufe fouvent plus 
de joie & de fatisfaétion à celui qui la donne, qu'à 
celui qui la reçoit. 


Fruftrer un Domeftique de ce qui lui apartient, 
parce qu'il n'a ni credit ni apui, c'eft une injufti- 
ce d'autant plus criante, qu'elle eft accompagnée 
d'infolence & d’inhumanite. 


Rien ne marque plus un mauvais naturel, que 
d'oprimer les fofbles, & ceux qui font deftitućs 
de tout fecours, foit parce qu'ils ignorent les mo- 
yens dont ils pouroient fe fervir pour recouvrer 
ce qui leur apartient, foit parce qu'ils ne font pas 
еп ctat d'en furmonter toutes les difficultés, ou 
d'en fuporter les frais, 


Le moyen le plus für pour former à la vertu & 
à la pieté, ceux qui font commis à nos foins, c'eft 
d'étre nous- mémes gens de bien, © de leur en 
montrer le chemin par notre exemple: fans cela, 
quelque bonnes & falutaires que foient nos inftru- 
étions, elles ne feront que blanchir, & perdront 
toutes leurs forces. 


I eft non feulement du devoir, mais aufli de 
l intérêt des Chefs de famille, de veiller foigneu- 
iement fur la conduite de leurs Enfans & de leurs 


Domeftiques, tant pour le fpirituel, que pour le 
tempore]. 


Quand 
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Quand nous-ne rifquerions rien à confidćrer la 
mort comme éloig ee, la certitude ой nous fom- 
mes pourtant qu'il faut mourir, nous devroit por- 
ter à mettre à partune portion de notre vie, & à 
la deftiner à des réflexions fur fa fin. П ett trés- 
utile méme de feparer denosoccupations untems 


fixe pourune méditation fi intéreffante. 


Un principe d'amour-propre nous doit exciter 
en qualité d'hommes, à examiner ce que nous de- 
viendrons après la féparation de l'ame & du corps: 
& notre confcience en qualité de Chrétiens, doit 
nous aprendre que notre conduite décidera de 
notre bonheur, ou de notre malheur éternel. 


Faites en forte d'accorder en vous Dieu & le 
Monde: ces deux articles comprénent tous les de- 
yoirs d'un honnête homme. 
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do dy 


Za dozwoleniem Zwierzchności 


W MARYWILU Nro 19. 


———— — 


Gwiazdami naznaczone Książki DG pod 
praf. 


A Bhandlungen (vermifchte ) der phyfifchchymi- 
fchen Warfchauer Gefellfchaft, zur Befórde- 
rung der prakty(chen Kenntniffe in der Natur- 
kunde, Oekonomie, Manafakturen und Fabri- 
ken, befonders in Abficht auf Polen. T. B. 1. St. g 
Warfchau 1768 geheft. - r. fl. 
Abhandlung von dem Nutzen, Gebrauch und Wir- 
kung des Ungarifchen Weins 8. Drefd. 176. 
geheft. 2 > Tę: f 
Abrégé chronologique de l'hiftorie de Pologne 
par Frid. Aug. Schmid gr. 8. Drefd. 1763 bro- 
ché 5 e 6 fl. 
'* Abrégé raifonné de l’hiftoire univerfelle T. F. 
par Chal. Wyrwicz , gr. 12 à Varfovie 1766 
broché 3 - 4i. fl. 


de toutes les fciences à l'ufage des enfans de 
deux fexes, pour fervir de fuite au L ere des 
en- 
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enfans, en Francois & en Polonois 8 à Varfovie 
1768 av. privilege, relić 3 4 fl. 

* Abrégé de l'hiftoire univerfelle par M. /a Croze, 
Nouvelle edition, avec la traduction Polonoife 
8 à Varfovie 1770 av. priv. 

Arytmetyka czyli nauka o rachunkach, fpofobem 
łatwym, y do wyżfzey Matematyki reguł przy- 
ftufowanych, z Autorow wyborbych zebrana g 
w Warfzawie 1766 ZA. 2. 

Awantury Idziego Blaffa z Stantylany pifana przez 
Pana le Sage po Francuíku, à teraz po Polfku 
wytlumaczona Tom Iv. 8 w Dreźnie 1769 w 
papier opr. - Zł. 24. 

Barclaii, Jo. icon animorum cum notis Aug, Buch- 
neri, ed. Chrift. Junkeri. Edit. IL. 8. Calender w 
opr. à la ruft. - 2153; 

Calender ( S/aafs ) vor das Königreich Polen und 
Groshert . Littha en. g. 

Kalendarz dla Kroleftwa Polfkiego y W. X. Lite- 
wíkiego 8. 

Etrennes utiles & curienfes de Var fovie 8. 


Y. 


4 - - tegoż Filozofia Chrześciańika, 8. 16. 1766. 


- E 

ў - - tegoż Fizyka 8. 16. w pap. opr. ZŁ. 

+ Cycerona M. Т. о powinnościach wfzech fta 
now ludzi, Kfegi з y tegoż Cycerona Kfięgi o 
ftarości. 4 w Wilnie 1766 w opr. àlaruft. ZŁ 6 

Collection fuccinćte des loix & conftituions eta- 
blies par la derniere diéte extraordinaire de Var- 


fovie 


v 
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fovie 1767 & 68 en franc & allemand. à 8 Drefd 
169 broché - He as. 
Comeni ojoh. Amos. orbis fenfualium piétus 
emendatus h, e. omnium fundamentalium in 
mundo rerum & vita aćtionum. Piétura & No- 
menclatuta Latina. Polonica, Gallica & Ger- 
manica. Cum titulorum , indicibus atqué voca- 
bulorum  dićtionariolis 8. Varfavie cum 
privil. 

+ Comeni orb: pićt: latin. german, galic. © ital. 8 


Norimberg 1760 w opr. ZA. 10 
*-- ejusdem iat. german. IL Tom g ibid. 1760 
W орк. - - Zł, 8 
Comüdien. Herausgegeben von Carl Frantz Roma- 
nus 8 Drefd. 1767 geheft - з.д. 


Confeil d'un ami à un jeune homme qui entre dans 
le monde, en frangois & en polonois. 8 à Var- 
fovie 1769 broché - e H, Zt, 


Dialogue entre Pierre le grand, Empereur de Ruf- 
fie, & Charles XII. Roi de Suede, fur la gloire 
des conquerans par M. de Vattel; & le Rêve de 
l'homme pat Ariftobule Philofophe Grec. en 
francois & en polonois. 8 à Varfovie 768 bra- 
ché 2 2 ZA. т 

* Dićtionaire frangois - allemand - polonois, & 

polonois allemand-frang is par Mich. Abr. Trotz. 

F'arfovien, HI. Tom. gr. 8 à Leipz. relié en veau 

marbré: u Czer. Zł. 6 

„ 7 (QUouveau grand) de Danet: françois latin, 

ё polonois , II. Tomes. fol. w Warfzawie I743 

Tree 

Diícours politiques. de Mr, David Hume, trad. 
de l'anglois par l'Abbé le Blanc. Il. Tomes gr. 8 
Drefde 1755 broché - NT fl 

O Ce 
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d Difcours furl'hiftoireancienne pour faciliter aux 
jeunes perfonnes l'intelligence des Auteurs an- 
ciens & modernes бс. 8 Vienne 1765 relié 6 fl. 

Dzieie Kroleftwa Polikiego krotko lat porządkiem 
opifane , najęzyk Polfki przełożone, poprawione 
y przydatkiem Panowania Augufta III. pomno- 
Zone 8 w Warfzawie. 1766 za przyw. w ópr. 

- - ZŁ 6 

Dzieie Rzeczypofolitey Rzytnfkiey od założenia 
Rzymu aZ do Cefarzow, lat porządkiem krotko 
opifane, z Francufkiego języka na Polfki pze- 
łożone od X. Jana Albertrandego Soc. J. Teo- 
loga, ktore do nich przydał obízerae przypifki 
nie tylko hiftoryą (ата, ale oraz Geografia da- 
wną, Rzymian obyczaie, rządy, obrządki, 
igrzyfka, ofiary, urzędy &c. obiaśniaiące, IL 
Tomi 8 w Warfzawie 1768 za przywił. 4 la 
ruft. - Zł. 15 


Epicteti enchiridiom Græce & Latine; cum fcholiis 
græcis, nunc primum e Biblioth. regia Drefdenf. 
vulgatis, cum novis animadv. Heynii 8 Drefdæ 
1756 - gn 

Efope en belle humeur , ou élite de fes fables en- 
richies de difcours moraux & de quatrains , aux- 
quelles on à joint les plus belles fables de Phe- 
dre, de Pilpai &c. Il. Tomes en françois & en 
polonois 8 à Varfovie 1769 av.privil.à la 
ruft. - Z.9 

Efprit deSully, ou extrait de tout ce qui fe trouve 
dans les mémoires de Bethune Duc de Sully, 
concernant fon adminiftration des finances & 
fes maximes de police, $ à Drefde & à Varfovie 
1708 broché - 9: M 

Etren- 
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Etrennes patrz Calender 

Ezop w wefołym humorze albo wybrane lego 
Bavki z naukami moralnemi tudzieZ naypie- 
knieyfze baieczki Fedra, Pilpego y Pana de la 
Motte, z przydatkiem powinności poczciwego 
człowieka, albo maxym politycz: aych y moral- 
nych wybranych 2 naycelniey(zych nafzego 
wieku Pifarzow.. Po Francufku y po Polfku 
przeloZone przez X. Z. Sokołow/kiego Schola- 
rum Piarum П. Tomi 8 w Warfzawie 1769 za 
grzymil.à la тий. - Zł. 9 


Fontanelle, rozmowa Filozofa z Damą o wielośc 
Swiatow, przez Pana de Fontanelle, z Francus 
fkiego przetłumaczona przez Euft: Dębickiego, 
8 w Warfz. 1767 w pap. opr. ZA. Iz. 


Geografia Kroleftwa Polfkiego y W. X. Litew. 
tudzież innych prowincyi do nich należących, 
przetłumaczona z Niemieckiego P. D. Antonie- 

go Fryderyka Bufchinga, 8 w Lipfku y w Dre- 
znie, 1768 za przy w. w opr.à laruft. ZL 3t. 

Geografia czyli czterech części świata opifanie w 

ktotym fie wyraża rząd, y włafności każdzgo 
Pańftwa z obyczaiami Obywate low iego; Zna- 

cznieyfze mieyfca, z położe niem ich względem 
innych, y mieyfc; ofobliwfze rzeki z Zrzodla- 

mi (wemi, y uściami, z przydatkiem krotkiey 

nauki o Sferze, z Francufkiego na Polki język 

przez Pawl la Fifchera przełożona 8 w Wariza- 
wie 1769 à La ruft. = ZA. TĘ 

Geografia : Atlas dziecinny, czyli nowy fpofob, 

krotki, łatwy y do nauczenia dzieci Geografii 

Say doi wiadczeñfzy wraz przy łączonemi XXIV 

O2 mapka- 


- 
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mapkami y doltateoznieyizs Polfki y Litwy 
Geografia, tudzież nauką o Sferze, gdzie obro« 
ty Gwiszd y Planet; Syftema czyli rozporzą- 
dzania świata, czyli używanie globu &c. Prze- 
tłumaczona z Francufkiego powiękfzony, w 
niektorych mieyfcach odmieni ony, y popra- 
wiony przez X. Dom: Szybińfkiego Schol.Piar. 
8 w Warfz. 1770 zaprzyw. 

%--- czafow teraźnieyfzych, przez X. Karola 
Wyrwicza Tom 1. 8. w Warfzawie 1768 d la 
ruft. - - ZL 0}. 

X - " Lexykon Geograficzny dla gruntownego po- 
ięcia Gazet y Hiftoryi przez X. Hilariona- Kar- 
pińikiego Ord: S. Baf: 4 1766 

O Gofpodaritwie Ziemiańikim,wpowfzechuo 
ofobliwie o Gofpodarítwie Ziemiańfkim w Pol- 
fzcze, przez Pana Gener: de Rieule, w Warfz. 


1708 w opr. Zl. 4. ydlarufł. Zl. 22. 
* Grammatyka Francutka przez Pana Troca 8. 
[+ = = Francufka 8 1766 w T ‚ w Warfz. ZL 3 


Nowy fpofob uczenia łatwego języka Łacińfkiego 
przez Qpara de F'ookowité: 2 Poliku y po 
Francufku 8 w W (z. 1768 w opr Zl. 4 

d Grammatica Germanica ex Gott fchédhrts libris 
collecta in ufum Polonæ juventutis 8. Varfovie 


1706 w opr. - Zł. 2 
* -- nova methodus difcendi linguam Gallicam 8 
1765 w opr. - Zł. 


Hiftoire politique du Siecle, on fe voit developće 
Ја conduite de toutes les Cour d'un traité à l'an- 
tre, depuis la paix de Weftphalie jusqu'à la der- 
niere paix d' Aix la- Chape Île e incl. par Maubert. 
IL Vol.gr. 12 broché E Zł. 8 

Hifto- 


In 
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Hiftorya Bogow baieczna przez alfabet zebrana , 
czyli Dykcyonarzy k Mytologiczny dla zrozu- 
mienia Wiei (горі w, Rytmow, Kon iceptow, 
Stznk Malarfkich y Sync erfkich, iako to Pofą- 

gow, Adornacyi Pałacowych y Ogrodowych 

alerow, nadgrobkow, Nimifmatow, Dyfkur- 
r alegorycznych &c. Przełożony z Francu- 

o napifanego od p. Chompré na Oy czy R 

przez. Gabriela Szybiñfkiego 8 w Wa 


é nonie Lefko, na- 
intora Hiftoryi 
c 7 PrzeloZona n 
Poliki ięzyk 8. w Dreznie, 1769 w opr. à la 
DICES 1 3 A. 32. 
* . - Tomafza Jonas, albo dziecie znalezione IV. 


Tomy 9. w Warf(zawie 1770. 
Hounsre homme Гоп maximes morales politiques & 
critiques qui fe pratigent dans le grand monde. 
Tirées des plus celebres ecrivains de ce fiecle 8 à 
Varfovie 1769. broche Zl. 3 
Y Janotzki ( £fo: D. Andr.) excerpt, Polonicze lit- 
teraturæ IV. Vol. 8 maj. Vratisl. 1766 Я. то 
X Jaworfki.( Stan:) fpecimina litteraria laborum 
in Republica orthodoxa atque Ecclefize obfequia 
fufceptorum 8 Varf. 1767 10} opr. ZŁ 34. 


oO W z 


Inform icya krorka o wiadomościach extraerdyna- 
ryinych y o Aukcyach, to ieft: o dwoch pu- 
s `h, ktore po- 


Znych uftanowionych Prawa 
f; 'ofoby prowadzenia handlu w łudnych 
bardzo miafłach, 4 - Zl. sk 
Journal litterai ire de Pologne contenant un recit 
exaćt des livres nouvelle mant publies dans ce 
“Sais Tom. # 8 1754 brochi P fl. 

` Polonois 8. à Varfavie 1770 chaque Vol. bro, 

che - 2 Я. 


A 
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++ Konftytucye Seymowe za Panowania J. К. Мої 
STANISŁAWA AUGUSTA R.P. 1764dnia 3 Gru- 
dnia fol. na Hollenderfkim y na ordynaryinym 
Papierze. 
Kfiążka dla młodzi, albo wyobrażenia ogolno y 
definicye rzeczy, w ktorych dzieci powinny 
być ćwiczone, po Políku y po Francufky. g. w 
Warfzawie r768 za przyw. w opr. ZA. 5 y d la 
rufi. - - Zl. 31 
* Lachowfki S. J. ( S. K.) Kaz 


zania krotkie na po- 
grzebie J. W. Jmci Pana E: tachiego Potockie- 


go General. Artyleryi W. X. Litt. dnia 7 Marca | 
Roku 1768 w Warfz. w Kościele XX. Jezuitow 
Koronnych 4. w opr.d larufi. Zł. +. | 
У Lengnich ( Gotifr.) Hiftoria Polona à Lecho in 
annum 1743. 8 maj. w opr. - Zl. xx 
+: - - jus publicum Regni Polonie il. Tomi 8. 
w opr. = - Zl. 13 


* Lifty Margrabiego de Rozel przez Jmść Panią 
Eliede de Beaumont zebrane, z Francufkiego 
na Polfki ięzyk przetłumaczone II. Tom. 8 w 
Warfzawie 1770. 

Livre (ie ) des enfans, ou idées générales & défi- 
nitions des. chofes dont les enfans doivent étre 
inftruits, avec la traduction polouoife 8 a Varfo- 
vie 1768 av.privil rel. broché fl. 5 

Louardi, Carol. de vera origine querelæ inofficiofi 
Teftamenti ex lege Glicia 8 maj. Drefd. 1762. 
w opr. à Іа ruft. E Zł: 3. 

* Lubienfki (W/adis!.) hiftorya Роа z opifa- 
niem Rządu y Urzedow, y domowe wiadomo: 
ści o Koronie Polfkiey y o W. X. Litewikim 8 

w Wilnie 1763. w opr. - Zl. 4 
^ Ma- 


al 
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Magazyn dziecinny czyli rozmowy między mądrą 
Oc :hmiftrzy nią z Damami zacnego urodzenia 
wychowaniu ^i `y powierzonemi, przez Panią 
le Prince de Beaumont, po Francufku пераве, 
teraz na oyczy (ty iezyk przetł: przez X. Eufta- 
chiego Dębickiego Schol. Piar. IV. Tomi. 8. w 
Warfzawie 1768 za przywil. w opr. Zl. 31. y à 
la ruft. - - 21.8 

- pani eńiki (ieft kontynuacya magazynu dziecin= 
nego } IN. Tomi 8. w Warfz. 1770 za przywil. 
w рар. орг. ZA. 9 

Manuel du droit & des Еа de Pologne pendant 
l'interregne trad. du latin de Mgr. le Comte Za- 
lufki Ev E Kiovie, par Duclos 8 broché fl. > 

Obowiązki Dam Chrzesciañfkich 8. w Warfz 1766 
á la ruft. - - ZA 13 

Obfervationes clinicze ad ductum medicationum in 
nofocomio generali Varfay. Fafc, I. & П. g Var- 


favize 1768 - - fl. r+ 
Oeuvres de Mr. Francois de W Motte le Vayer. 14 
Vol. gr. 8 Dresde 1756 broché fl. xoo 


Opifanie nauk y rzemiosł ар h, albo appro- 
bowanych pr zez |chmość PP. Akademij J.K.Mci 
Tow Bzy [zow w Paryżu z figurami in 4to ma- 
gno. za przywi/. №. x * 

Satuk aW e Tarik: aczyli fpofobrobienia weglow 
z drzewa przez Pana Duhamel du Monceau, Чи» 
maczona à teraz dla przyfłużenia Пе Narodowi, 
ftaraniem y kofztem J. W.JmćP. Jacka Małacho- 
wfkiego Ref, W,K. podana Warfzawie 1769. 
Philofophe Cie": indien, ou l'art de vivre heureux 


dans la focieté 8 broché - SP 
++ Prawo pofpolite Kroleftwa Polfkiego przez 
Gottfr. Lengnicha II. Tomi 8 W opr, ZŁ 14 


Pre- 
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ruf. - Zl. 2+ 
Principes de tout gouvernement, ou examen des 
caufes de la fplendeur ou de la foibleffe de tont 
état confidéré en lui méme, & independement 
des moeurs par Oxiron II. Tomes 8 à Varfovie 
1768 en veau marbré rrlié en un Volume. Л. 9 


Prezent dla Datn 1769. 8 w Warfzawie 1769 à la 


broché en 2 Pol, - fl. 74 
* Przyiaciel białychgłow 8. - fl. 2. 
Przypadki Robinfona Krufoe II. Tomy 8 w Wantz, 

1769 à la ruft. - - ZI. 6 


= + - Telemaka z Figurami (#umaczona przez 
M. A. Troca) na podł. pap. w opr. Zl. 8 y na 
przed: pap. w opr. - Zł. 1o 

Pufendorf ( Sam) de officio hominis & civis ad 
ufum nobilis Academia militaris à Ser: Rege & 
Republica recenter fundata, cura Fr. Jof. Loma 
kau 4 1767 cum privilegio w opr. fl. 62 


Rady przyiacielfkie dane młodemu Kawalerowi, 
po Francufku y po Polfku 8 w Lipfku yw Waz. 


1769 w pap. opr. Zł. r+ 
Réflexions fur l'efprit е à Varf. 767 broché ZA. 2 
Remarques fur le m `e [urcs & fur la fa- 

con de les combattre avec crois planches par Mr. 

de W* ** g à Drefde 1770 br. fl, 3 
Richeffes de l'état 4. - Zl» 4 


+ 
* Rozmowy Fociona o zwiszku obyczayności z 
polityką. z Greckiego na Franculki, à z Francu- 
fkiego na Polfki ięzyk wyłożone 8 w Warfza- 
wie. 

- -. między Piotrem wielkim, Carem Mo- 
fkiewfkim, y Karolem XII Krolem Szwedzkim, 
о chwale woiennikow przez P. de Vattel. y Sen 
о czło- 


^ 
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o człowieku przez Aryftobula Greczyna Filo- 
zofa, ро Poliku y po Franeufku 8 w opr. Zł. x 
* Saluftyufza ( K.K.) o woyndch z Katyliną y 
Jugurthą. Przekładania, Daw.Pilchowfkiego. S.J. 
8 w Wilnie 1767 w pap. opr. e zb 4 


Sammlung der Schriffien und Nachrichten von dem 
Interregno und Staatsverfafiung der Durchl. 
Republ. Polen nach dem Ableben Auguft Ш. g 


Styk. 8 Dresd. und Warfchau 764 il. 8 
+ Senece ( Z. Ann) flores, figulari judicio ex o- 
peribus illius felecti' 8 тубт - fl. з 


Spofoby (/atwe) uprawienia roli, czyli przepis 
fzczęśliwego gofpodarowania g w Warfz. 1768 
à la raft. - - Zt. т 


'* Theatre de P. Corneille, avec des commentai- 
res & divers morceaux intereffans, Фс. Nonv. 
edition par Mr. de Voltaire XII. Tomes fig. gr. 8 
Geneve 1765 brochć - fl. 96 

A qui mieux-mieux, ou la noce de Nicaife fóte vil- 
lageoife. Reprefentéele 3 Août 1769 à Poccaffon 
de la fête d. S. E. M. le Comte Mofzynfki Grand- 
Panetier de la Couronne. Compofće par M.Du- 
Savfoir le jeune gr. 8 à Varfovie br. fl. r+ 

Zona choruiąca. Komedya od P. Gellerta po Nie- 
miecku napifana teraz z niektoremi odmianami 
po Polfku przetł: przez B. T. Spikiermana 8 w 

. Warfz. 1769 à laruff. z Z.r 

Tyfiąc nocy у jedna. Awantury Arabfkie V. Tomy 

8 w Warfz, 1768 zaprzywil. à laruft. rat 


Uwagi rożne Fizyczno-Chymicznego Warfzi- 
Wikiego Towarzyftwa L Tom. 2. części 8. w 
aríz, 1769 à la ruft. 3 ZA. 3: 

Y 
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+ Uwagi do zupełnego zabieraiacych fie w Ban Wal- 
Zebíki fzczęścia fłażące, przez pewnego Pod- 
gorzanina Ii. Tom. 8 w Wrocławiu 1768 w 
à la ruft. - e: 

* Widowifko natury przez l'Abbé Pluche VU 
Tomow z figurami 8. w Warfziwie A za 
przywił. 

++ Wybor Ekofiomicznych w iadomości z Kfiąg 
nayprzednieyfzych zagranicznych 4 w Warfza- 
wie 1770. 


Zabawy przyiemne y pożyteczne wfzelkiego fta- 
nu ludziom z flawnieyfzych wieku tego Auto- 
row zebrane, za pozwol. Zwierzchności 8. w 
Warfzawie 1770. 

Zbior (krotki) herbow Polfkich, oraz wílawio- 
nych cnotą y naukami Polakow, przez X. В, 
Chmielowfkiego 8 w Warfz.1763wopr. Zł.5 

“+ Zbior pifm z przedniey (zvch Niemieckich Au- 

огоҳу przez M. A. Troca 8 w Lipfku 1768 d la 

ruft. - ZL p> 

Zbior naylepfzy ch Romanfow Anoielflich za- 

wieraiacy w fobie Pamele, Klaryffe Harlowe y 

Grandiffona przez P. Richardfona XVII Tomów 

8 w Warfz, za przywił. 

Zebranie ( krotkie ) hiftoryi uniw erfaln ey z Fran- 

cnfkiego P. la Croze na Poliki i ięzyk ү rzełozona 

po Polfku y po Francufku 8 w Warfzawie 1769 

za preywil. 

Zebranie (krotkie ) wfzyftkich nauk k u pozytko* 
wi młodzi oboiey płci. Albo część druga Kfią- 
Zki dla młodzi, po Poliku y po Francuiku 8w 

Warfzawie 1768 za przyw. w opr, Zl.4- y dla 
ruft. А 2 

Zycie 


Ním 


x 


em 


KSIĘGARNI GRELOWSMICEY. 13 


Zycie prywatne Rzymian wydane przez Pana 
d'Arnay, à dla przyfłużenia fie publico na Oy- 
czyfty ięzyk przełożone przez X. L. Sokoło- 
wikiego Scholarum Piarum 8 w Warfzawie 1768 
à la ruft. - - SE me 


Oprocz tego Katalogu wydaią fie infze Katalogi, 
Francufkich Książek, iako też Niemieckich, 
Łaciń/kich Sec 


W tey famey Bibliopoli Nadworney, 
znay duią fie też w Kommiffyi naftę- 
puigce Lekarftwa &c. 


1] Profzek purgancowy przez P. d'Ailhaud, ktory 
prawdziwie uniwerfalne lekarftwo ieft, ponie- 
waż fię przez kilka lat w wfzelakich chorobach 
fkutecznym y doświadczonym znalazł. Paczek. 
kofztuie ZI, 22. Wydaie fie też tamże opifanie 
lego po Francufku po Niemiecku y po Polfku 
gratis. 

2] Tynktura Solarfka do głowy, Zoladka y ferca 
otrzyZwienia. Flafzeczka z opifaniem kofztuie, 


po г < 21 5 
3] Americzna Woda raniowa. Flafzeczka z opifa 
пет, po - + 74. x gr. x5- 
4] Profzek do kadzenia, Krolewfkim nazywany, 
Flafzeczka więkfza, po - Zd. 9 
mnieyfza, po P - Zl. 4 


5] Dentifrice, albo Profzek do zebow, ofobliwey 
Y dobrey cnoty, po - ZA. A 
6] Electuaire pour les dents, albo nieofzacowana 
Latwerga na zęby. Flafzeczka po Zł. ro 


DU 


© Jr s 


gef ta Latwerga nayofobliw(zy y-mayp ewnieyfzy 
/pofat 2 9 mE piękne Ze” 
нут mięfem utrzymać, przez tal 
zażywauie, można zę 
z do $n 


loorze ebrosnio- 


nj z;dvowemi y.pięknewi, 
rci zachować ‚р 
wjzyfIke nieczyfłość niech będzie iak 
z fofi. 


> tadLatweroa 
achce z nich 


7] Efprit de Savon de Saxe, lub prawdziwy Spiri- 
tus mydlowy. Flafzeczka z opifaniem 
po - Zł, 2 gr. Т 
8] Efprit de Savon de bonne Santeur, lub Spiritus 
mydłowy. Flafzeczka z opifaniem po Zl. 3 y 2 


Halfkie Lekarftwa. 


9] Profzek antifpafmodicum. Flafzeczka po 
= = » : ZA. I gr. 15 
10] Profzek Bezoardicum. Flafzeczka po 
- Zt 1 gr. 15 
ść. „Flafzeczkx, po 
I gr. I5 


rr] Profzek na ойго 


® | P. Hofmana Vifceral Elexir. 


po e = 
13] Effentia amara. Flafzeczka po 5 
14] Liquor anodinus min. Fiafzeczkap Ka 
15 | Effentia ses o .Flafzeczka po ^. Zl. 2 
6] Pigulki na purganc. Szkatulkapo Zł.rgr.74 
19] Effentia dulcis concentrata.  Flafzeczka 
po - - Z , 15 
18] Pigulki Potete now Szkat 
- . I gr. 15 


19] Pigulkibalfamowe. Szkatułka po Zł. 1 gr. 15 

20] Pigulki na zatwardzenie. Szkatułka po gr. 24 
if; itæ Ной i. Flaf PET Ез 

ог | Balfamus vitæ Hofmanni. Flafz. po ZL Ir gr. 15 


ŁY 
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22] Syrop de capillaire à la fleur d'Orange. 
F 


'lafzeczka po = ZA. 2 
23] Francuíki Balfam na rany. Flafz: po Zł. 2 
24] Pomarańcowy Likier. Butelka pe ZL 5 
25] Eau de Noyaux 

Zhayduig fig też także Geograficzne. 
Rozne Mappy Geograficzne 
Prawdziwy Tabak Maroko. Funt w ołowiu 

po z E ZI. 5 
--- Rapp: Tabaka Hollenderfka. Funt w ołowiu, 

po = ^ Zb 5 
- - - Tabaka Hifzpanka. Funt pe ZA. 
Porcellany Safkie rozmaite. 


Pargaminy do Pifania. 
Zwierciadła rożne. 
Savonnettes de France, iedna po 
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